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LIVJIE QUATRIEME 



AFANT'PROP OS. 

J E venois d'achever mon troisième Li- 
vre , et j'avois déjà fait pea-à-peu lé 
quan de louvrage que je vous aï con-«. 
sacré , Victorius j lorsqu'exposé tout-à- 
coup aur yeux du public , je me suis 
trouvé obligé à- prendre encore plus de 
soin que je ne faisois j de perfectionner 
mon travail j et il ne m'a: plus été per- 
mis de ne pas songer quel succès il pour- 
roi t avoir dans le monde. Car jusqu'ici 
j*écrivois seulement pour vous et pour 
moi j et renfermant ces instructions dans 
notre domestique, quand elles n'auroient 
Tome IL A 
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j^tltâij^téts du puWic , je m'estrmois 
tjrop hseuteux qu*èlles pussent être miles à 
votre fils et au mien, 

fi-^ais^^puk que TEmpefeur ( Domi- 
tien ) m'a chargé de Téducation de sgs ne- 
veux (i), seroit-^ faire le cas que je 
dois de l'approbation des Dieux , et cpn- 
rio&ise l]e pri)« de Hionneur que je viens de 
recevoir , que ne pas mesurer sur cela 
même, la candeur de, mon entreprise? 
En effet de quelque manière que je la 
regarde, soit du coté des mœurs, soit 
du côté des sciences , que ne dois - je 
point faire pour itiériter l'estime d'un 
censeur , si- juste , si ^cUiré , et d'un 
Prince qui n'est pas moins distingué par 
son éloquence, que par mille autres 
grandes qualités. Que si l'on n'est point 
surpris de voir les plus excellents poètes , 
non - seulentent invoquer les Muses au 
çoirgcnencemenc de leur ouvrage , mais 
implorçir de nouveau leur assistance , 
lorsque dans la suite il se pré^nte quel- 
qu'endr'oit qui semble surpasser leurs for- 
ces ji jCombien plus forte raison doit-on tne 

.(i,^ Ils n'étoient pas proprement ses neveux , 
mais ses petits-neveux ^ petit-fils de sa sœur Domi- 
tilfa* V et fii<s de Flavia Domitilla et de ï'Iaviu» 
CSlémèns; Le^tfvant jPerti Hardoiiin a de V» peine à, 
ficcoiderrceîa avec là ani^e de médailles ^ue non* 
nvons de cet Empereur. 
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JbE L^ORATJSU^jfUy. IV. J 

pardonner , si ce que je n*ai pas fait d'a- 
bord , je le fais maintenant , d'appeller à 
mon secours tous les Dieux , particu- 
lièrement celui ( I ) > sous les auspices 
duquel j^'écris désormais , et qui plus que 
tous les autres, préside aux études et 
aux' sciences. Qu'il daigne donc m'être 
favorable, et proportionnant sqs bontés 
a U haute idée qu'il a donnée de moi , 
par un choix si glorieux et si difficile à 
soutenir , qu'il m'mspke tout l'esprit donc 
j ai besoin , et me rende tel qu'il a cru me 
trouver, . , 

Ce n*est pas la seule jcaison qui me 
fait lui adresse? icir mes vœux, quoiqu'il 
ii'en faille point d'autre. C'est , de plus , 
que mon sujet croît en difficulté , et de- 
vient plus important , à mesure qu'il se 




reau j quelles sont les qualités de l'txorde ; 
quelle est la maniéré de narrer; qu'elle 
autorité doivent avoir nos preuves, soit 
qu'il s'agisse de cpnfiîrrxlst' ce que nous 
avons avancé , ou de réfuter ce que 

(i) Rien ne fait mieux voir lé peu que c'étoit 
que la vertu payenne. Qijintilien ay,ec toute saf 
vertu , honore comme nn Dieu , un Prince qui , 
an rapport de tous les historiens ^ méritoit à pélnei 
le nom cfUpniinev , - • 

A X 
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4 * DE l'institution 

Ton nous objecte j enfin quelle forcé 
et quel pathétique il faut mettre dans 
la péroraison , tantôt en reprenant en 
peu de mots toiu ce qui s est dit dans 
une cause , pour le faire envisager copinie 
d'un coup-d'œil aux Juges ; tantôt en 
excitant les passions , ce qui est encore 
incomparablement plus efficace. Aussi 
quelques auteurs ont mieux aimé s*at- 
tacher séparément à quelqu'une de ces 
parties, comme s'ils avoient appréhendé 
de les entreprendre toutes ensemble. Il 
s'en trouve même qui nous ont donné 
plusieurs volumes sur une seule. Et moi 
qui ai eu la témérité de les comprendre 
toutes dans mon dessein, je commence à 
m'appercevoir que je me suis chargé d'un 
travail immense , dont la seule pensée 
m'accable. Mais puisque j'ai tant fait que 
de l'entreprendre, il faut continuer; et 
si je manque de force , au moins tie 
faut-il pas manquer de courage, 

CHAPITRÉ PREMIER. 
Pé l'Exordc. 

V-# E que nous appelions le commen^ 
cément ou l'exorde , les Grecs l'appel- 
lent d'un nom qui est beaucoup plus 
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Di? L^ORATEUR^hlY. IV. y 

propre ( i ) , et qui caractérise mieuxce qu'ils 
veulent dire. Notre terme en effet est trop 
général; au. lieu que le leur désigne as- 
sez clairement Tendroic de la pièce , par 
lequel on Qommei\ce avant que d'entrer 
en matière. Car soit qu'ils aient em- 
prunté leur mot de la Musique , et de 
la manière des joueurs d'instruments , 
qui avant que ck commencer un concert, 
«ont quelque temps à préluder pour se 
faire rairç silence, soit qu'ils entendent 
seulement ce qui sert cotnme d'entrée au 
cïscours; suivant l'une et l'autre étymo- 
logie, leurs orateurs ont justement gardé 
le même terme , pour signifier cette par- 
tie du discours, où l'on s'étudie à ga- 
gner les Juges, avant même que de leur 
donner çotinoissance de l'affaire dont ili 
^!q*Wi^i)#i Ainsi c'est uner faute que^l'on 
fait aux écoles, de parler toujours dang: 
lexorde, comme si le Juge étoit pleine-, 
Hîent instruit de la cause. Cela vient de 
ce qu'avant la déclamation, sans autre > 
préambule , on commence par exposer le . 
fait dont il s'agit; sorte de début qui. 
peut avoir lieu quelquefois au barreau j ; 
mais seulement quand une cause dure 

(i) «rpee/fuoy ce mot peut venir dVi/xn cantus et 
i d*oijH« via. ( Cette note est tirée du texte même d« 
Q«»«lica, mais U y a éT^o?, via. ) 

A } 
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s DE L*ZN$^T2TVTIÙK ' 

plusieurs audiences ^ ^t prescjue jamais 
autrement ; à moins que le Juge connois- 
sant déjf le fait d'ailleurs, n'ait nulle- 
ment besoin dy être préparé. 

Lîexorde n'a nulle ^mtte d«stinatioo » 
que de disposer l'auditeur â neus écou- 
ter fkvorablen^nt dans t^uce k ^ite du 
discours j et la plupart des rhéteurs ob- 
servent que l'on en vient à bout par 
trois moyens qui consistent à le rendre 
bien intentionné po«r nous , attentif et 
dqcile. Non qu'il ne aille avéir é^ard 
â ces trois choses durant eoute l:'aètfon^ 
mais parce qu'elles sont ^ur-tout néces- 
saires en -eu endroit , où l'on doit son- 
ger particulièrement à trouver une entrée 
dans Tesprit des Juges , afin de s'en rendre 
maîtres dans Ix suite. 

On s^attire leur bienveillance fM lés 
xé$i:ïior»s qir'ôîXicur fsk faire, eti sur 
la nature et les circonstances de la 
cau2»e , ou sur la conditioii des personnes 
qui y sonf intéressées. Mais ces personnes 
ne doivent pas , comme plusieurs ont crû ,. 
se réduire â trois , qui sont celui qui ih- 
tente procès, à^a partie, et au Juge ; n'é- 
tant pas extraordinaire que l'orateur y 
tienne son rang. En effet quoiqu'il doive 
parler fort peu de lui , et toujours mo* 
descement , il est pourtant d'une extrême 
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DE L^ORATEUHjïty. ly. 7 
.conséquence. qu'il en donne bonne opi- 
iiionV et qu'il soit r^uté homme de bien^ 
parce que quand on en :auca c^xû idée y 
on le regardera moins comme un avocat 
habile et zélé , que cocmne un témoin 
fidèle et irréprochable. Qu'il ait donc 
soin sur-tout de persuader j que s'il en- 
ttcprend^ cette cause , ce n'est que pout 
satisfaite aux devoirs de k parenté y de 
l'amitié , et s'il se peut , aux devoirs d\xA 
bon Citoyen , ou par quelqu'aucre con^ 
sidéradon non moins in^ttanter C'est 
ce que les parties som sans doute en^ 
cote beaucoup plus obligées d^ prati* 
quer, en eiociisant toujours l'odiense ^x^ 
' trémioé o^ cUès en vieiment , par ^dè 
grandes et justes raisons ^ si elles ne peu<^ 
vent prétexter une nécessité inidispenM- 
sable. Mais comme tien; ne <k)nne^ tsuit 
d'autorité à Toratetu:, que de parôître 
éloigné de tout motif d'avarîds^, de par- 
tialité» d'ambition ou de haine ^ au^&i Ik 
manière k plus adroke dont il se poisse 
servir pour s'attirer k faveop des Jiïg'es \ 
c'est a exagérer d'un coté la supériorité 
de génie de son adversaire , de l'autre 
sa propre foiblesse et son incapacité. 
Ainsi en use Messala dans la plupart de 
tQS exprdes. Car on se déckre naturelle- 
ment pout hs £biblçs et pout les oppri- 

A 4 
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I I>E l'instj^utioït 

mes. Outre qu'un Juge^ consciencieux 
écoute volontiers un avocac qu'il 're- 
gardé comme incapable de surprendre sa 
ireligion , et dont il ne se défie pas. 
Delà le soin qu avoient nos anciens de 
cacher leut talent , plutôt que d'en faire 
parade , si différent de la vanité des ora- 
teurs de notre siècle. 

Que jamais on ne se permette ces 
termes injurieux que dicte un esprit de 
malignité, d'orgueil et de médisance y 
jet que l'on ne blesse ni paniculier , ni 
aucun corps, bien moins ceux dont l'of- 
fense nous attireront l'aversion des Jugesu 
Car d'avertir qu'il iks faut pas être si mdi 
^Yisé que, de s'attaquer à leur propre per- 
sonne ,[ îe ne dis pas ouvertement , mais 
iie. quel<]pe manière que ce soit j ce seroit 
jine folk à moi , si je n'étois pas obligé de 
\t f^Ue , parce que cela arrive quelquefois'* 

Souvent nous prendrons le sujet de 
jTiotre exorde dans l'avocat de la partie 
tadveisej tantôt en pariant.de lui avec 
Jbonneur , lorsque nous feindrons d'être 
'allarmés. de. son crédit et de son élo- 
'quençe, afin de les rendre suspects aux 
Juges y tantôt aussi par quelque trait de 
mépris , mais rarement. Par exemple , 
•Asioiqs plaidant contre Labiénus pour 
les héritiers d'Urbinia, Une preuve j^ 
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DE l'OA^ TEtTit^LIV. IV. 9 

^it-il , Messieurs , que la cause de notre : 
partie adverse ri est pas fort bonne ^ c'est que 
Labiénus la défend. Cornélius Celsus ne 
veut point recevoir tous ces exordes » 
parce qu'ils ne sont pas tirés du fond 
de la question. Pour mpi je ne puis 
condamner tant de grands hommes qui 
%^n sont servis y et je croi^ que tour ce 
qui a du rapport à l'orateur , fait aussi à la 
cause; étant naturel qu'un Juge donne 
plus de créance à ceux qu'il écoute plu» 
volontiers^ 

Quant à celui qui intente procès, %x 
personne peut se considérer sous bien des 
regards : on représente sa dignité, on 
expose son abandon et sa misère.» Le^ 
récit de §es services» peut même quelque- 
fois trouver place ;. ce qui pourtant siéra; 
toujours mieux dans la boucne d'un autre, 
que dans la sienne. Le sexe , la condi- 
tion, l'âge om aussi leurs droits dans^ 
tes femmes, dans les pupilles',, dans les 
vieillards , lorsqu'ils parient pour leurs- 
enfants, pour leurs proches , pour leurs^ 
maris. Car la sevile pitié est capable de^ 
faire pencher le Juge le plus droit. Oa 
doit néanmoins toucher ces motifs fort , 
légèrement dans l'exorde 5 et npn pas les;, 
épuiser. 

D'un autre côté ceux contre qui nous 

A 5 
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ne* J^E L^'lNSTlTUTIOir 

plaidons 5 pourront quelquefois nous don- 
ner prise par les mêmes endroits , mais 
considérés d'une manière toute contraire- 
Puissants, oh les expose à l'envie j vils 
et abjects ^ il est aisé de les rendre mé- 
prisables y diffamés oU criminels , ils ne 
méritent que de la haine : trois choses, 
infiniment capables d'aliéner les Juges*^ 
Mais il ne suffit pas dejes dire j igno- 
rant lé peut comme le savant , puisqu'il' 
les trouve dans son sujet : il faut les sa- 
voir exagérer ou diminuer selon qu'il est 
à propos , et c'est le fait de l'orateur. 

On gagne encore la faveur du Juge y, 
}è ne dis pas seulisment en le louant,, 
ce qui se doit faire avec mesure, et ce. 
qui est commun aux deux parties; mais> 
je dis en liant ses propres louanges avec: 
lios intérêts. Par exemple, si nous par- 
lons pour des personnel de considération^ 
nous ferons valoir sa dignité ; pour des- 
gens obscurs , sa justice j pour des mal- 
heureux , sa compassion ; pour des oppri- 
més, sa sévérité i ainsi du reste. Je >^eux: 
même que Ion étudie son caractère ; car 
selon qu'il çera d'une, humeur douce ou 
violente ,. sévère ou facile , agréable ou- 
sérieuse,' il faudra tourner la cause du- 
eôté qu'elle cadre avec ses inclinations ^ 
et radoucir en même -temps du coté? 
'Quelle k&heuHe. et les révolte:^ 



dby Google 



Il peut arriver aussi qu'il soit <>u ootrç 
ennemi , ou aoii particulier de celui 
i:ontre qui nous plaidons. C'est une cir<- 
constance que les deux parties seront ég4*- 
lemenr obligées de traiter ; et je ne sai$ 
même si ce nest point à celui qu'H vou- 
droit favoriser 9 à la traiter plus délicar 
tement. Car un mauvais Juge aâPeai^ra. 
quelquefois de prononcer contre ses 
amis^ ou en £u^eur de gens à qui dans 
le fond il ne, vtm pas de bien ^ et dans 
la crainte de paroître avoir fait uàe inr 
justice , il sera réellemenc injuste. Mais 
que sera-ce, s'il esc juge danssaptopr^ 
cause ? J'ai lu dans les observations de 
Septimius, que Cicéron s'est trouvé cb^rgé^ 
de pareilles causes; et nKM.j'ai plaidé 
pour la reme. Bérénice , devant ^le^ 
même* Ge dernier incotivécient ne de- 
mande pas moins de précaution que ïi 
précédent. Car l'orateur qui plaide contre, 
ne manque pas de vanter le bon droit et 
la confiance de sa partie : et celui qui 
plaide pour , aura la pudeur et la délicai^ 
resse de son Juge à combattre. , 

Li^ Juges ont de plus kurs opini^s r 
leurs préjugés, qu'il Êiut'ou fortifieç jou 
détruire selon le besoin. Tantôt .ilser^ 
nécessaire de les rassurer , commit dans; 
l^ jugement de Milon y ou Cicércw 

A 6 
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s'efforce de kiir persuader que ces soldats; 
en armes , ne sont- la que pour leur s&- 
t'êtes Tan^t au contraire il faudra les 
intimider , comme fait le même orateur 
dans ses plaidoyers contre Verres, Mais 
il -y a deux manières de' s'y prendre j 
Fune moins offensante et plus ordinaire , 
e'est de leur faire appréhender que le peu- 
pie Romain ne pense pas mal d'eux , ou 
que la cause ne soit évoquée ailleurs ^ 
l'autre odieuse et plus rare, comme lors- 
qiu'on les menace de les accuser eux-mêmes^ 
s'ils se laissent corrompre j ce qui me pa- 
roît hazardeux pour l'orateur , si ce n'est 
peut-être dans les grandes assemblées, 
eu les mauvais Juges sont retenus par la 
crainte j et où les bons triomphent. De^ 
vant un seul Juge , je ne le conseille* 
rois pas, à moins que tout ne manque 
à^Ia-fbis. Si c*est'ime nécessité, ce n'est 
plus l'affaire de la rhétorique , non plu* 
que d'appeller de leur Sentence , quoique^ 
cela puisse être utile quelquefois , ou de 
les^ accuser de prévarication , avant même 
qu'ils aient prononcé* Cac de pousseï 
laP ffi^nace plus léin , et de les dénon- 
^^r ; tout autre que l'orateur le peur faire 
€imime-lui». 

> Venons à la cause. Elle peut nous 
fouenib aussi de quoi nous concilier les 
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Juges. Alors on prendra ce qu'elle a de 
plus favorable, pour le jetter dans Texorde.. 
Virginius se trompe quand il dit que 
le sentiment de Théodore , est que Ton 
y fasse un précis de toutes les questions 
qui doivent entrer dans le plaidoyer* 
Tout ce que ce rhéteur a voulu dire , 
cest qu'il faut préparer les Juges au3Ç 
principaux points que Ton a à traiter, t 
précepte que je lui passerois , s'il ne Ta- 
voit fait trop général j bien qu'il soir 
incompatible avec certaines causes , et 
nullement nécessaire en d*aurres. Car au 
moment que le demandeur entre en 
lice (i ) , quand le Juge ignore absolument 
le fait, comment cionner un abrégé de 
toutes les questions ? Il faut bien lui don* 
ner auparavant quelque connoissance de 
l'affaire dont il s*agit*Que l'on touche quel- 
ques; chefs, i'y consens j la raison le veut 
auelquefois : mais de les parcourir tous > 
vaut autant dire toute la cause ^ celasd 
peut-il? La narration se ttrouvera donc faite 
dès l'exorde ? Et que sera-ce , si comme 
il arrive y la cause est un peu fâcheuse ^ 
Ne faudm-t-il point chercher d'autres en- 
droits pour adoucir l'esprit de l'auditeur;, 
et sans se ménager, ira-t-on grossière- 

(ï) Ou plutôt r Car dans Te premier plaîdoy« 
^id se £4^ pour le deoutadeiir.. C^, 
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ment exposer à découvert tout ce que" 
k procès a d'odieux ? S'il y avoit tanr 
de sûreté à entamer ces questions dès^ 
le commencement du discours, l'exorde 
seroit dès-là fort inutile. On se conten- 
tera donc de choisir celles qui sont fes^ 
£lus proches à prévenir les Juges en notre 
tveur. 
- Or ce qu'il y a d'avantaeeux dans une 
c^use, n'a pas besoin cfètre expliqué 
ici. L'orateur le connoîtra assez , lorsqu'il 
sera instruit de la nature du fait; outre 
que dans une si grande diversité d'af- 
faires gue l'on apporte tous les jours au 
barreau > les exemples seroient infinis^ 
Mais comme c'est de la cause même que 
nous devons apprendre à connoître cer 
endroits , et à nous en prévaloir j c'est 
elle aussi qui bien méditée, nous indi* 
quera ceux qui nous sont contraires , et 
la manière ou de les détruire entière- 
ment, ou de les afFoiblir. Elle pourra aussi 
quelquefois nous donner occasion d'exci- 
ter la piété des Juges j soit que nous 
ayons souffert un tort considérable , ou 
que nous en soyons menacés. Car je ne 
suis point de l'op'mion de ceux qui , pouit 
distinguer l'exorde d'avec W péroraison y 
veulent que dans l'un on parle seule- 
ment des choies passées > et dans t'autra 
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Jes choses à venir. Ils différent assez sanV 
cela y et voici , selon moi > en quoi Con- 
sista cette différence. C'est que dans 
l'exorde l'orateur est plus réservé , plus re- 
tenu y il ne fait qu'effleurer ce sentiment 
de compassion qu'il veut produire dans^ 
l'ame des Juges ; au lieu que dans l'épi- 
logue ou la péroraison , il ne ménage^ 
plus rien; il se Kvre tout entier aux 
grands mouvements j il introduit des per- 
sonnes qui parlent , qui se plaignent par 
sa bouche ; il ressuscite , s'il faut ainsi 
dire, les morts, afin qu'ils viennent eux-^ 
mêmes recommander aux Juges ce qu'ils 
ont le plus chéri en ce monde. Et c'est 
ce qui se pratique rarement dans Texorde.^ 
Mais comme on y ébauche une par- 
tie de ces choses , atissi faut-il en dissi- 
per l'effet, au cas que notre adversaire 
voulût s'en servir contre noiis. Au Fçste- 
ar la même raison que vous faites voicr 
e déplorable état , où vous mettroit la 
perte de votre procès; vous représentez 
aussi l'orgueil: et l'insolence de l'adverse 
partie , si elle venqit à gagner. 

L'exorde ne se tire pas seulement de; 
h cause , et des personnes qui y ont un- 
principal intérêt ; U se tire aussi de tour 
ce qui a du rapport et à la cau^e et aux: 
personnes* Ainsi au sujet de celle-ci^ ott 
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parle, je ne dis pas seulement de leurf, 
Femmes , de leurs enfants , mais des liai- 
sons qu'elles peuvent avoir, soit de pa-. 
rente, soit d'amitié j quelquefois même 
des villes et des provinces entières, qui 
par conrre-CQiip souffriroient de leur mal- 
heur. A la cause on rapporte le tenîps, 
le lieu, la manière, l'opinion commune , 
l'attente du public et la réputation des^ 
jugements. Delà les exordes des oraisons 
de Cicéron, pour Coelius, pourDéjoiarus,. 
pour Miton, et contre Verres. Car tout, 
cela est hors de la cause , et ne laisse pas 
d'avoir une liaison naturelle avec elle.Théo- 
phraste ajoute une autre sorte d'exorde ,., ^ 
prise du discours qui a précédé. Tel me 

Earoît être Texorde de Démosthène , dai^ 
t défense de Ctésiphon, lorsqu'il de- 
mande aux Juges qu il lui soit permis de 
répliquer comme il voudra , et de ne pas 
suivre les règles que l'accusateur lui a. 
prescrites^ 

Cet ait de confiance que Fon remarque 
en quelques orateurs , passe aisément pour 
arrogance. Au contraire on plaît à l'auditeut 
^ par de certaines manières , qui quoîc[ue 
communes , ne sont pas à négliger , quand 
ce ne seroit que pour empêcher la partie 
adverse de s'en servir \ comme , par 
exQ^nple , de ^ce des vœux et à^s pro^ 
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testatîons , de supplier , de témoigner sa 
peine et son embarras. 

Le Juge en etfet sera plus actencif , 
s'il peut croire qu'il s'agit d'un fait nou- 
veau , important , extraordinaire , d'une . 
chose atroce et criante ;* sur-tout si on 
lui persuade que le public et lui-même 
y sont intéressés. On mettra donc tout 
en usage pour exciter son attention ; 
crainte , espérance, prières, remontrances j 
on le prendra même par sa vanité, si Ton 
aolt que cela puisse être utile. Un autre 
moyen de s en faire écouter, c'est de pro- 
mettre que l'on ne sera pas long, et qu'oi» 
se renfermera dans son sujet. 

Il est hors de doute que la seule atten- 
tion le rend docile. Mais il sera plus do- 
cile encore , si l'on sait clairement et en 
peu de mots lut faire le précis de l'a^ 
faire .dont il doit connoître. C'est ce 
qu'Homère et Virgile font si bien an 
commencement de leurs poSmes. Car ce 
précis doit moins tenir de l'exposition (i), 
que de la simple proposition j et consiste 
non à dire. comment chaque chose s'est 
passée , mais à indiquer seulement ce 
dont on veut parler. Je ne vois point 
d'orateur qui nous en ait donné un plus 

( 1 ) Par prépositif y Quiutilien ^nteaA ici U 
jMurcation. C« 
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bel exemple que Ciceron , dons son orai- 
son pour Cluentius. /'<zi remarqué j, Més^ 
sieurs^ qut tout le discours de l'accusateur 
est divisé en deux parties*- Dans l'une ^ 
il triomphe sur f envie qui se déchaîne dc' 
puis si long-temps contre le jugement renr 
du par Junius* Dans t autre , seulement 
par coutume^ et sans oser rien assurer , 
il parle d empoisonnement ^ quoique ce. soit 
proprement la question et le fait dont il 
s'agit. Mais il faut avouer pourtant que 
cette manière est meilleure pour celui 
^ qui réplique , que pour celui qui parle 
le premier^ parce que cehii-ci ne fait, 
pour ainsi dire, qu'avenir les Juges, et 
que celuî-U est obligé de les instruire plus 
à fond» t 

De célèbres auteurs prétendent qu'il 
7 a des occasions , où Ton peut se passçr 
de rendre le Jug« attentif et docile. Ce ^ 
n*est pas mon sentiment ; non que f i- 
gnore la raison qu'Hs en donnent , à sa- 
voir que dans une niauvaise cause , il n'est 
pas à propos que le Juge voie si clair ; 
mais parce que cela même arrive moins 
par son inapplication et sa négligence , 
que pat Terreur pu Ton le jette à dessein. 
En effet notre adversaire a déjà parlé , 
peut-être g-t-il déjà persuadé. Il est donc 
question de faire changer le Juge de ^^^-^ 
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riment. Et comment* en venir à bout , 
quen le rendant attentif et docile? Je 
conviens qu'il y a des choses qu'il faut 
dissimuler, pallier, et même laisser tom- 
ber, afin de diVettir et d'éluder, s'il se 
peut , l'attention que fait encore le Juge 
aux raisons de la partie adverse. Ainsi en 
use Cicéron dans la défense de Ligarius» 
Car q^e prétend-il par cette agréable iro- 
nie , sinon de faire croire à César que 
le fait n'est point si surprenant , ni si 
digne de son attention ? et dans l'oraison 
pour Cçelips, quel est son dessein, si ce 
n'est de montrer que l'affaire dont il s'agit 
n'est pas de la conséquence que Ton s'ima- 
gine? Mais il est clair aussi qut les pré^ 
ceptes que je donne, doivent s'accom- 
moder aux différences causes que Ion traite. 
Or on en distingue ordinairement de 
dnq sortes (i). Il y en a d'honnêtes; il y 
en a de basses; il y en a de douteuses; 
il y en a d'extraordinaires , et il y en a 
d*obscures. Quelques-uns ajoutent encore 
une sixième espèce pour celles qui sont 
honteuses. Mais celles-ci se peuvent com- 
prendre parmi les basses ou les extraor- 
dinaires; et par extraordinaire on entend 
ce qui est contre l'attente et la commune 
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opinion des hommes. Dans les causes dou- 
teuses, on a sur- tout besoin de trouyet 
les Juges favorables : dociles dans les obs- 
cures ^ dans celles qui sont basses, atten- 
tifs. Le grand et Phonnète se les conci- 
lie par lui-même. Quant à ce qui est ex-, 
traordinaire ou honteux > il y faut du 
remède. 

C'est pourquoi quelques - uns distin- 
guent deux parties de Texorde. L*une , 
qui est à proprement parler un début , 
un commencement î l'autre à- laquelle ils 
donnent le npm d'insinuation. Dans la 
première, on prie ouvertement les Ju- 
ges de nous accorder leur bienveillance 
et leur attention. Mais parce que ce n'est 
pas une <5emande à faire en certains cas , 
on s'hisinue adroitement dans leur esprit , 
particulièrement lorsque la cause-^ ja ne 
sais quoi de choquant d'abord j soit qu'il 
s'y" agisse de quelque chose de noir et, 
d'atroce; soit que le public en ait conçu 
mauvaise opinion ; soit enfin que nous 
ayons à surmonter la haine ou la con-' 
fusion que nous attire la pçésence - d*un 
prorecteur qui nous a rendu service, et 
contre qui nous sommes obligés de plai- 
der; ou d'un père, ou d'un veîllard 
pauvre et malheureux , ou d'un orphelin : 
tciste^ et pitoyables objets qui soulèvent 
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les encçailles des Juges contre nous. Quel- 
ques rhéteurs se tourmentent pour nous 
enseigner les moyens de remédier à ces 
inconvénients. Ils se, forgent eux-mêmes 
des sujets qu'ils traitent a la manière des 
actions du barreau. Mais comme ces ac- 
tions naissent de véritables causes , dont 
il est impossible de parcourir toutes les 
espèces, on seroit infini, si on ne les 
comprenoit toutes sous les mêmes pré- 
ceptes. Ainsi quant au détail, on verra soi- 
même ce qu'il y aura à faire dans loc- 
irasion. 

Je recommanderai seulement en géné- 
ral de glisser sur cts endroits dangereux , 
pour appuyer sur ceux qui sont â notre 
avantage. Si c'est la cause qui nous fait 
de la peine , ayons recours à la personne. 
Si çest la personne, ayons recours à la 
cause. Si tout nous abandonne, cher- 
chons au moins de quoi nuire à notre ad- 
versaire. Car s'il est à souhaiter de plaire 
plus qu'un autte ; cela manquant, il reste 
a souhaiter de déplaire moins. S*il y a des 
choses que nous ne puissions nier, dimi- 
nuons-en rhorreur; excusons-les; disons 
qu'elles ne font rien à l'état de la ques- 
tion : faisons voir que Pintention n etoit 
pas si criminelle , on que c'est une faute 

3ue le repentir peut effacer , ou qu'elle a 
éja été assez punie. 
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C'est pour cela que Tavocat.a des fa^ 
cilicés que son client n'a pas lui-même. 
Car parlant pour autrui, il peut louer 
sans se rendre odieux, et souvent même 
blâmer utilement; Quelquefois donc, à 
l'exemple de Cicéron , dans l'oraison pour 
Kablrius Posthumus ^ il fera semblant de 
donner le tort à sa partie, jusqu'à ce quii 
se soit insinué dans Tesprit dQ$ Juges , et 
qu'ils soient accoutumés à le regarder 
comme un homme vrai , afin qu'ils aient 
la même idée de lui, lorsque dans la suite 
il justifiera les mêmes choses qu'il avoit 
semblé condamner d'abord, ou qu'il vien- 
dra même à les nier. Il faut donc exami- 
ner avant tout, lequel est plus convenable 
de parler comme avocat , ou comme par- 
tie, supposé que l'un et l'autre se puissent 
également j car autant qu'il est ordiujaire 
aux écoles,* autant est-il rare au barreau, 
qu'une personne plaide sa propre cause 
avec bienséance. Pour le déclamateur , 
c'est à lui qu'il appartient Je faire parler 
les parties, sur-tout dans les causes qui 
demandent de grands mouvements. Car 
c'est de quoi l'on ne se fie pas si bien à 
autrui g étant naturel qu'une passion qui . 
est sentie, soit mieux exprimée' que cellef 
qui n'est que contrefaite. 
L'insinuation n'est pas moins néces- 
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sairej lorsque notre adversaire s'est em- 

i)aré de l'esprit des Juges , ou que nous 
es trouvons déjà fatigués d'un long plai- 
doyer. Le remède à l'un , c'est de vanter 
la force des preuves que nous ayons à 
leur apporter, en même temps qro nous 
éludons celle de la partie adverse ^ et à 
l'autre , c'est de faire espérer que l'on sera 
court, arec les autres moyens que j'ai 
donnés pour rendre l'auditeur attentif. Un 
trait agréable jette à propos , est encore 
infiniment propre à délasser, les esprits; 
et de quelque manière que l'on sache 
faite du plaisir a l'auditeur , on le dé- 
sennuie , on le soulage. Il ne sera pas inu* 
tile non plus de. prévenir ce qui peut nous 
faire obstacle, à l'exemple deCicéron, 
quand il dit : Je n* ignore pas ^ Messieurs, 
que l'on trouvera étrange que moij qui du-* 
rant tant d'années ai fait profession de dé- 
fendre tous ceux qui ont eu besoin de mon 
ministère j et qui ne me suis jamais porté 
pour accusateur contre personne y j'entre- 
prenne aujourd'hui £ accuser Verres. En- 
suite il fait voir que si d'un coté. il accuse 
Verres , de l'autre il prend la défense des 
alliés da peuple Romain. Mais parce que 
cela peut quelquefois être Utile , nos dé- 
clamateurs l'emploient en toute occasion, 
èx, sûroient bien fâchés de commencer au- 
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trement , que par combattre ce qu'iU s'îma • 
ginent être contre eux. 

ApoUodore et ceux qui l'ont suivi , 
he sont pas contents des trois genres de 
prépat||ion que je viens de traiter. Et com- 
bien n en mettent-ils point à la place? Les 
mœurs du Juge [des questions qui sont 
hors de la cause. C ] j l'opinion gue Ton a 
du fond de la cause j sqs circonstances j 
tout cet assemblage qui compose une af- 
faire civile , les personnes , les dit^ , les 
feits 5 les motifs , les temps , les lieux , les 
occasions. Tout cela est oon , je 1 avoue. 
Mais ne revient-il point à nos trois gen- 
ires ? Car si je puis avoir mon juge favo- 
rable , attentif et docile , que me faut-il 
davantage? Puisque la crainte même, 
qui est ce qu'il peut y avoir de plus in- 
compatible avec l'effet que nous en atten* 
dons , ne laisse pas d'exciter l'attention du 
Juge, et d'empêcher qu'il ne se déclare 
contre nous. 

Ce n'est pas assez toutefois , d'avoir 
montré les choses qui font l'essence de 
l'exorde; il faut enseigner aussi la ma* 
niere la plus aisée de les mettre en œuvre. 
J'ajoute donc que l'orateur doit consi- 
dérer quelle est l'affaire dont il parle^ de- 
vant qui il parle, pour qui, contre qui;* 
en quel temps , en quel lieu , en quelle 

conjoncture; 
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conjoncture j ce qu'en pense le public, . 
ce qu'en pensent les Juges eux-mêmes 
avant que de nous entencife j enfin ce 
que nous avons à désirer , et ce que nous 
avons à craindre. Quiconque fera cqs ré- 
flexions, n'aura pas besoin de maître pour 
savoir par où il doit commencer. Mais au 
temps où nous sommes, on n'y prend 

f)as garde si près. Nos oirateurs appeU 
ent exordç tout ce qui se présente à eux 
en premier lieu , et croient sur-tout avoir 
bien rencontré , lorsqu'ils débutent par^ 
quelque pensée éclatante. Je ne dirai 
point qu'il entre dans l'exorde , beaucoup 
de choses qui se tirent des aunres parties 
du discours, ou du moins qui leur sont 
communes } car cela est clair. Mais rien ne 
se dit plus à propos en chacune d'elles, 
que ce qui ne sauroit se dire si bien nulle 
autre part. 

L exorde a beaucoup de grâce encore;^ 
quand il est pris de l'action même qui 
a précédé. Comme il paroîr que c'est le 
pur hazard , ou l'occasion qiîi inspire l'ora- 
teur, cette facilité apparente augmente 
encore Tidée que l'on avoir de son es- 
prit. Le Juge, frappé de cet air de sim- 
plicité qu'il n'attendoit pas, cesse d'être 
en garde contre lui; et jugeant du reste, 
par le début qui évidemment n'a rien de 
Tome II. B 
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médité, il n'aura pas de peine à croire 
qiie c'est un discours fait sur-le-champ, 
quoiqu'en effet il soit composé avec soin. 
Mais d ordinaire rien ne siéra mieux à 
Texorde, qu'une grande modestie et dans 
Tair du visage et dans b voix, et dans 
les pensées et dans le tour de la com- 
position; jusques-lâ même qu'avec le 
rente de cause le plus indubitable , il ne 
faut jamais marquer trop de confiance. 
La sécurité est toujours odieuse dans un 
plaideur , et 4es Juges qui connoissent l'é- 
tendue de leur pouvoir, ne sont pas fâ- 
chés au fond de Tame, que par un res- 
pect qui tient de la crainte, on rende 
une^ sorte d'hommage a leur autorité. 
Evitons aussi de leur devenir suspects , et 
pour cela bannissons de l'exorde , tout ce 
qui sent l'aflectation et l'étude. C'est au- 
tant de pièges que le Juge s'imagine qu'on 
lui tend.^ Il faut donc que l'art se cache 
sous l'apparence du naturel, et cela même 
est le dernier effort dé l'art. Cette maxime 
que les maîtres nous ont tant recomman- 
dée j et sans doute^avec raison, ne laisse 
pas de se sentir un peu du malheur des 
temps. Car en cenaines occasions , et sur- 
tout dans les causes capitales qui se plai- 
dent devant les Centumvirs ( i ) , les Juges 

(i) Autrefois ies Ceutumyirs ne connoissoien 
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exigent eux-mêmes de* discours étudiés* 
Ils s'imaginent qu'on les méprise, si l'on 
ne plaide avec tout le soin dont on est 
capable. On a peu fait de les instruire , si 
Ton ne sait leur plaire. J'avoue qu'il est 
difficile de prescrire des bornes sur ce 
point i tout le tempérament que j'jr 
trouve , c'est de parler arec justesse , 
avec exaaitude, mais sans beaucoup d'ar* 
tifice. ' ^ 

Un autre précepte que les anciens nous 
donnent, c'est de ne se permettre dans 
l'exorde, ni métaphore trop hardie, ni 
mots extraordinaires, soit surannés, soit 
^îouveaux, soit poétiques; car nous ne 
«oitimes point encore admis , et l'auditeur 
attentif nous observe de "^ tous ses yeux, 
nous écoute de toutes ses oreilles; quand 
une fois il aura pris quelque estime , quel- 
que chaleur pour nous, cette liberté sera 
plus pardonnable , sur-tout au milieu de 
quelqu'un des lieux communs qui sont si 
riches par eux-mêmes. Alors un terme un 
peu hasatdé, passera aisément à la fa- 
veur de mille beautés qui l'environnent:, 

que. des causes privées , et de peu, de consé- 
quence. Mais du temps de QuintîUen , comme ils 
ëtoient partagés en qtmtre chambres, peut-être 
que les quatre chambres s'assembloient pour des 
causes publiques et capitales. Peut - être aussi 
qu'au lieu de Centumvirs , il faut lire Tnunn^lru 
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et qui le couvreac, pour ainsi dire» de 
leur éclat. 

Quant au style de lexorde, c'est un 
style particulier. Différent de celui de la 
narranon , des lieux communs , et des ar- 
guments, il ne doit ni être trop mince, 
ni trop léger, ni aussi toujours nombreux 
et périodique. J'aime qu'un orateur com- 
mence d'un air simple et naturel, sans 
trop promettre , ni par sa contenance , 
ni' par ses paroles. Un début modeste et . 
sans ostentation s'insinue mieux dans l'es* 
prit de l'auditeur. Tout cela néanmoins 
doit se régler selon les sentiments que 
l'on veut inspirer aux Juges. Mais il n'est 
nulle part moins permis de se ti:oubler, 
ou de manquer de mémoire, ou de pa- 
roître interdit jusqu'à ne pouvoir articu- 
ler plusieurs mots de suite. Car un exorde 
qui n'est pas bien prononcé peut se com- 
parer à ces visages malades , ou disgraciés, 
qui font mal augurer de la personne ; et 
certainement il n'y a point de plus mau- 
vais pilote , que celui qui échoue en sor~ 
tant du port. 

A l'égard de son étendue , elle doit être 
proportionnée à la nature de l'affaire donc 
il s'agit. Les causes qui sont simples de- 
mandent un exorde 'plus court. Celles 
qui sont embarrassées, ou délicates, ou 
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suspectes , en veulent un plus long. Mais 
je trouve ridicule de condamner tous les 
exordes qui ont plus de quatre périodes , 
comme font quelques auteurs. Ce qui est 
de certain , c'est qu'ils ne doivent p^s être 
d'une grandeur démesurée, de crainte qwe 
ce qui est fait pour gagner l'auditeur , ne 
le rebute j et que l'ouvrage ne ressemble à 
Ces monstres , dont la tête est plus grosse 
que le reste du corps. . 

Quelques-uns blâment aussi l'apostro- 

Ehe dans l'exorde , et .ne peuvent souf- 
ir que Ton adresse la parole 1 d'autres 
qu'aux Juges. Je conviens qu'ils ont quel- 
que sorte de raison; car il est plus na- 
turel de commencer par entretenir ceux 
que nous voulons mettre dans nos inté- 
rêts. Cependant il est bon quelquefois 
d'animer un peu son exorde , et cette 
figure y« est fort propre. Cela étant, de 
quel droit et par quelle superstition ne 
veiit-on pas que nous nous en servions ? 
Les maîtres le défendent. £st-ce à dire^ 
qu'il ne soit pas permis ? Non j mais c'est 
qu'ils ne ï'ont pas cru utile. Si donc l'u- 
tilité s'y trouve , par la même raison pour 
laquelle ils le défendent , nous le devons 
croire très- permis. En effet Démosthène 
n'adress€-t-il pas la parole à Eschine ? 
Et Cicéron n'en use -t- il pas de même 
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dans toutes les rencontres où bon lui 
semble j mais principalement dans son 
oraison pour Ligarius ? Aussi ^ à dire vrai , 
tour autre tour eût rendu^son exorde plus 
languissant. Il ne faut que se souvenir de 
ce bel endroit : J^ous ave:( donc , Tubé^ 
ton , ce qui fait le comble des vœux £un 
accusateur ^ un criminel qui confesse soft 
crime. Supposons qu il adresse la parole 
aux Juges et qu'il dise : Tubéron a donc , 
Messieurs j ce qui fait le comble des vaux 
iun accusateur j etc. Quelle différence ! 
Dans l'un il presse vivement son advet* 
saire \ dans 1 autre , il eût simplement 
iridicjué la chose. Il en sera de même de 
l'exemple de Démosthène, si on lui donne 
un autre tour. Et Salluste n'apostrophe- 
t-il pas d^abord Cicéron , quand il dit , 
Je serois vivement touché de la fureur avec 
laquelle vous vous déchaîner contre moi ^ 
Cicéron? etc. A- peu-près de même que 
Cicéron en avoir usé contte Catilina \ 
Jusques à quand abus e're'if^' vous de notre 
patience j Catilina. 

Mais pourquoi désapprouver si fort cette 
figure , lorsque nous voyons le même ora- 
teur dans la défense de Scaurus, accusé 
d'avoir brigué le Consulat ( je parle du 
plaidoyer qui s'est trouvé parmi sts écrits , 
czx il Ta défendu deux fois , ) lorsque nous 
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voyons > dis ^ je , cet orateur employer 
dès l'entrée de son c&cours la prosopo- 
|>ée ; employer l'exetnple dans la défense 
de Jlabirius Posthumus , et dans celle 
du même Scaurus, accusé de concussion; 
enfin commencer par la division dans la 
causé de Cluentîus , comme je Tai déjà 
fait remarquer ? A la vérité il ne s'ensuit 
pas que cela soit toujours bon à imi- 
ter , mais seulement dans les occasions 
où la raison l'emporte sur le précepte. 
Je dis I;^ même chose de k similitude , 
pourvu qu'elle sfoit courte ; de la inétà-- 
phore , et des autres figures ( i ) , que l'ex- 
trême circonspection de ces auteurs n% 
nous permet pas davantage ; à moins 

3ue cette admirable ironie que j'ai citée 
e Toraison pour Ligàrias , n*ait le mal- 
heur de déplaire à quelqu'un. 

Mais il y a de vrais défauts , que l'on 
peut reprendre avec justice dans l'exorde , 
comme de convenir à plusieurs sujets. 
Un exorde si trivial n'est pas ordinaire- 
ment bien reçu. Cependant on s'en sert 
quelquefois utilement , et je vois que de 

(r) M. Gédoyn confond presque toujours les 
Trope» avec les Figure* , quoique Quintilien le» 
distingue clans un chapitre exprès. Voyez l'excellent 
Traité des Tropès , par M. du Marsais , où ce 
Grammairien plulosophe épuise heureusement 1» 

B 4 , 
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grands orateurs né se sont pas mis en 

feine de l'éviter. Il y a des exordes que 
on appelle communs, parce qu'ils ne sont 
pas tellement faits pour nous, que la 
partie adverse ne s'en puisse servir j 
d'autres , dont elle peut même tirer avan- 
tage, ce qui est encore pis. Il y en a de 
détachés qui n'ont nulle liaison avec la 
c^use j d'autres que l'on va chercher 
ailleucs que dans son sujet , et qui sont 
comme transplantés j d'autres qui sont 
trop longs ^ ce qui est contre les règles ; 
défauts au reste qui se peuvent trouver 
dans toutes les parties du discours, comme 
dans le commencement. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici regarde les 
causes qui demandent "un exorde ^ mais 
toutes n'en demandent pas. Supposons que 
le Juge soit suffisamment préparé , ou que 
l'aifFaire n'ait nul besoin de ménagement j 
l'exorde alors est superflu. Aristote croit 
même qu'il n'en faudroit jamais avec des 
Juges, sur les lumières et l'intégrité des- 
quels on pourroit compter. J'ajoute, moi , 
qu'il n'est pas toujours en notre pouvoir 
d'en user , comme lorsque Je Juge esttrop 
occupé, où que le temps de l'audience 
est limité, ou qii'enfinune puissance su- 
périeure nous oblige de venir d'abord au 
fait. Quelquefois au cdnttaite;) tout ;(utco 
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endroit du discours tient lieu d'exorde y 
car assez souvent et dans la narration 
et dans les arguments , nous prions 
les Juges de nous accorder leur bienveil- 
lance et leur attention ; c'est par-là que 
Prodicus disoit qui! falloit les réveiller 
de temps en temps, et c'est ainsi qu'en 
use Cicéron. Par exemple , Ensuite C. 
VarcnuSy celui \uifut tué par les esclaves 
d*Ancharius. Ceci j Messieurs j mérite 
d'être clouté. Si la cause est chargée d'in- 
cidents, chacun d'eux aura son atertjs- 
seraent. Ecoute-^ , Messieurs ^ ce que fai 
à vous dire^ ou bien, Maintenant^ Mes^ 
sieurs j je passe à un autre point j etc. 
Et de même des arguments. Les exem- 
ples en sont si communs , qu'il n'est pas 
besoin d'en rapporter. II ne faut que lire 
les oraisons cfe Cicéron pour Cluentius 
et pour Muréna , et voir comment il 
s'excuse , toutes les fois qu'il est forcé de 
dire quelque chose de désagréable à des 
personnes qu'il respecte, ou qu'il a intérêt 
de ménager. 

Mais si nous faisons un exorde dans 
les formes, soit que nous passions en 
suite à la -narration , ou tout d'un coup 
aux preuves , ce que j'ai à recommander , 
c'est de le finir de manière que ce qui 
suit soit lié avec ce qui précède , sans donr 
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ner néanmoins dans la froide et puérile 
affeccarion de nos déclamateurs , de pas- 
ser toujours de 1 un à l'autre par quelque 
jolie pensée qui déguise la transition , et 
de chercher à plaire par ces gentillesses 
étudiées , d-peu-près comme fait Ovide 
dans ses Métamophoses ; avec cette dît- 
férence pourtant, que le»poëte qui vou- 
loit faire un tout , de quaittité de pièces 
détachées et d'une bigarrure infinie , a la 
nécessité pour excuse. Maïs à regard de 
l'orateur , qu'est-il besoin qu'il dérobe sa 
marche aux Juges , et qu'il agisse mys- 
térieusenrçnt avec eux } puisqu'au con- 
traire il dcrit expressément les avertir de 
s'appliquer à . bien remarquer l'ordre des 
choses ? En effet , s'ils pe savent pas 
que vous racontez le fait , n'est-Il pas à 
craindre qu'ils nVn perdent au moins le 
commencement ? C'est pourquoi , comme 
je ne veux point que Ton passe brusque- 
ment â la narration, aussi faut-il éviter 
d'y entrer si subtilement que l'audtteuc 
ait peine i s'en apperccvoir. Mais supposé 
qu'elle doive être longue ou embarassée , 
alors on ne fera pas mal d'y préparer 
les Juges» C'est ce que Clcéron ( orat. 
fro Cluenûo. ) pratique en bien des ren- 
contres , particulièrement en. celle - ci i 
Je rcfrtads t affaire Sua peu loin j et }c 
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yôus prie ^ Messieurs j de ne , le pas trou- 
ver mauvais j parce que le principe bien 
entendu , vous en compreridre:^ mieux les 
suixes:^ VoiUceque j avoi&à dire touchaqt 
l'exorde* . - 



CHAPITRE .1 L 
De la' Narranon. 

L»E Juge ainsi préparé, rien n'est pliis^ 
naturel que d'exposer l'affaire sur laquelle 
il doit porter son jugement > et c'est ce 
qui fait la narration. Quelques auteurs , 
par une division trop subtile «t que je 
n'approuve pas , en distinguent de biea 
à&s sortes» ^ont |e dirai seulement un 
mot en passant y et sans dessein de m'y 
arrêter. Non contents donc de l'ejçpasition 
de la chose qui fait le fcwid^ment du 
procès , ils en admettent quantité d'au- 
tres ; celle de la personne » par exemple, 
M. Acilius PalicanuSj Picentin^ homme 
de basse naissance > grand parledr plutSc 
qw cloquera , etci Ceiîe di^ lieu j comme 
Lampsaque y Messieurs j^ est une ville sàr 
C HellcspoTH y etc. Du temps^ comme quand 
Virgile die : Aux premières approches dw 
printemps j lorsque les neiges commencent à 
fo/idre sur le sommet d^s montagms. > ctc 

B 5 " 
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Des motifs et des causes j celle - ci est 
ordinaire aux historiens , quand ils ra- 
content lorigine d'une sédition ou d'une 

-calamité publique. De plus , les unes 
finies, les autres imparfaites. Qui ne sait 

j)as cela ? Ils ajoutent qu'il y a des nar- 
rations pour le passé , et dont l'usage est 
plus fréquent^ d'autres pour le présent > 
comme celle où Cicéron ( dans l'oraison 
pour Roschus Amerinus , ) nous représente 
si bien l'inquiétude^ et les mouvemcrits 
que se donnoîent les-amîs de Chrysogonus, 
pour l'avoir seulement ouï nommer i 
d'autres enfin qui regardent l'avenir , plus 
propres à ceux qui se mêlent de -deviner» 
qu'aux orateurs; car pour l'hypotipose > 
c'est une figure et non ime espèce de 
narration. Mais passons à des choses pliis 
dignes de remarques» 

La plupart s'imaginent qu'il feut tou^ 
jours narrer , ce qui est néanmoins faux 
par plus d'une raison* Premièrement, il 
y a des. causes qui^ont si courtes, qu'elles 

' B^pnt besoin que d'une simple propo- 
m\ox\^ Les deux parties sont quelque- 

•jfois^dans ^e cas ^ soit qu'elles n'aient rien 
à exposer , ou que d^accord sur le fait > 
elles contestent seulement le droit \ comme 

lorsqu'on agite ces questions <tevaiU les 
Cençumvirs ; Si c'est U^ m U frcrc qa 
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doit hériter (tun homme mort sans tester , 
si l'âge de puberté doit se régler sur la force 
du corps j ou sur le nomhm des <mnées. 
Secondement , îl peut arriver que la nar * 
ration ne soit pas hors . de propos , et 
néanmoins qu'on la supprime; les Juges 
ayant déjà connoissance de TafFaire, soit 
par eux-mêmes, soit par le rapport juste 
et fidèle qui leur en a déjà été , fait [ par 
^ celui qui a parlé le premier pour la même 
causer C- ] 

Quelquefois aussi il ny aura qu'une 

des parties qui soit dans le cas de s'en 

tenir à la simple proposition^ et plus 

souvent le demandeur, ou parce que cela 

lui suait , oa parce que cela lui est plus 

* avantageux. Par exemple , il lui suflSfa^ 

de dire , Je demande telle somme qui m'est 

due par tel contrat ; ou bien , teUe chose 

m'a été léguée par testament _, lé la de- 

mande ctux héritiers. C'est au défendcui*à, 

s'étendre davantage : et à exposer pourquoi 

ni cette somme , ni ce legs ne sont point 

dûs. En d'autres occasions non-seulement 

le demandeur pourra se contenter d'mdi* 

quer le fait , mais même il fera mieux de 

s'en tenir-'Ià précisément. Je dis ^ Mes* 

sieurs y qu Horace a tué' sa jsirwr. En effet 

la seule proposition fait connoître tout le 

crime y et c'est plucoc au défendeur à ex- 
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pliquer comment cette action s'ett passée, 
et quel en a été le moti£ Mais supposé 
au contraire que le fait ne se puisse nier 
ni excuser, l'accusé alors dcût s'attacher 
uniquement à la .question de droit. Ua 
homme a volé dans unTemple une somme 
d argent qui y étoit en dépôt, et qui 
appanenoit à un particulier. On l'accuse 
de sacrilège^ il gagnera plus à confesser 
te fait > qu'à en faire le récit., Son Avo* 
cat pourra donc dire : Nous ne nions pas y 
Mcss'uurSyqiU cet argent nait été pris dans 
le JTemple ; mais je soutiens que Von nea. 
est pas plus en droit de nous accuser de sacri" 
lége y puisque cet argent étant à unparticur- 
lier y ne doit point se regarder comme sacré. 
Cest à vous j Messieurs , à décider j si cela, 
doit sMppelUr sacrilège. 

Cependant comme je conviens que dans. 
ces cas , on peut quelquefois omettre la 
narration ; aussi ne sais-je point de lavis 
de ceux qui la condamnent entièrement > 
coûtes les fois que l'accusé prend le pani 
de nier. C'est le senûmeat de Cornélius 
Celsus y qpî ne connoîc de narration ^ que 
celle où l'on expose le £ait dont il est 
question; et qui pour cela l'interdit à la 
la plupart des causes de meurtre, et â toutes 
celles de péculat ( i ) , et de brigues dans 

|>) M» Oédoytt coiif9i|d «ouvent k Péçulat y <}ni 
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la poursuite des dignités ou des charees*^ 
Néanmoins il ayoue lui-même que Cicé- 
ron a narré dans son oraison pour ilabirius 
Posthumus , bien que cet orateur nie qu6 
Rabirius ait profité des deniers donc on le 
rend comptable , qui est le fait dont il s'a- 
git y aussi la narration ne roulc-t-elle point 
sur le crime dont Rabirius étoit accusé. 

Pour moi , fondé sur l'autorité dé plu- 
sieurs bons auteurs , je distingue deux 
sortes de narrations dans les i^aires dw 
barreau ^ l'une pour le fond de la cause > 
l'autre pour ce qui n'en est qu'une suite 
et une dépendance. Je ri ai point commis^ 
ce meurtre , dites-vous* Voilà un désaveu 
qui ne demande point de narration , il est 
vrai , mais peut - être ne serez - vous pas 
moins obligé d'en faire une, et même as- 
sez longue, sur les indices du crime j sur 
la manière dont vous avea vécu jusqu'ici \ 
enfin sur tour ce qui peut servir à vo_tre 
|usttficati(Hi , et â marquer aux Juges qu'it 
n est pas probable que vous ayiez fait une 
action si noire. Car l'accusateur ne dit pas 
seulement vous ave\ fait ce meurtre , il 
expose tes raisons qui le peuvent cendre 

croyable. Ainsi dans les po^tejs tragiques y 

•^» 

est un val des deniers publics , a^ec la toncusûon 
^\ est une exaction et une levée d'impositions.^ 
au delà de l'ordre du OonterBcment'. C 
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quaiid Teuccr impute la iriort d'Ajax 
à Ulysse y On a trouvé Ulysse i dit - il , 
dans un lieu écarté ^ auprès du corps de 
son ennemi , avec son épée encore toute en^ 
sanglantée. Que répond Ulysse ? Il ne se 
contente pas de mer le crime ^ il pro- 
teste qu'il n*y avoit point d'inimitié entre 
lui et Ajax ; qu'ils n'ont jamais combattu 
^ que pour la gloire: ensuite il raconte com- 
ment il est venu dans ce bois y commeat 
il a trouvé Ajax blessé à mort et expi- 
rant ; comment il a tiré de sa plaie le fer 
dont on l'avoit percé : et sur-tout cela 
il établit ses preuves. On vous a vu dans 
le lieu même oà votre ennemi a été tué ^ 
dit l'accusateur : Je le nie , dites - vous* 
Est^e assez? Non. Vous n'êtes pas dispensé 
pour cela de narrer ; car il taut dire où 
vous étiez. D'où ;e conclus que les causes 
de péculat et autres semblables y non- 
seulement souffrent une narration , mais 
qu'elles en souffrent même plusieurs^; par 
là raison quelle contiennent plus d'un 
chef d'accusation y et que de se tenir sur 
1^ négative^, n'empêcbe point qu'il ne 
faille, 'par une exposition comraire à celle 
de la partie adverse , tépondte tantôt eti 
gros et tantôt en détail, a toUt ce qu'elle 
allègue contre nous. Par exemple , un 
homme que l'on accuse d'être parv enu aux 



Digitized by CjOOQIC 



1>E L'ORATEUK^Ur. IV. 41 

dignités par des brigués ^ fera-t-il mal de 
raconter les justes raisons qu'il avoir d'y 
précendre par sa naissance, par sa con- 
duite , par SQs services ? De même un 
homme que Ton poursuit en justice , pour 
crime de concussion , ne sera -t- il pas 
reçu à faire voir combien il a toujours été 
éloigné de cet esprit d'avarice, et comment 
il a encouru la haine d^une province^ 
ou de l'aecusateur , ou des témoins qui dé- 
posent contre lui? Cependant ce sont-U 
des narrations , ou celle que nous lisons 
dans l'oraison pp jr Cluentius, je dis même 
la première, n'^n est pas une: car il n'y 
fait nulle mention d*empoisonnement y 
mais seulement des raisons pourquoi 
Cluentius étbit haï de sa propre mère. 
Ce sont aussi des narrations-qui ne sont 

{>as essentielles à la cause, mais qui ne 
aissent pas d'y entrer, que celles dont 
on se sert ou pour citer un exemple aux 
Juges [ comme dans l'oraison contre Ver- 
res , la narration touchant L. Domitius , 
qui fit attacher à une croix un berger qui 
avoir tiué un sanglier dont on avoir fait 
présent à Domitius^, parce que ce berger 
. con ven<Mt qu'il l'avoit tué avec un épieu, C] 
ou pour disculper l'accusé par quelque 
circonstance étrangère [ comme dans Ta* 
taison pour lUbirius Posthumos ; lorsr* 
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qu'oa fut arrivé à Alexandrie auprès d'Au- 
létés , le roi proposa à Posthumus d'être 
comme son intendant, ce qui étoit Tuni- 
que moyen qu avoit Posthumus de con- 
server son propre argent , C] , ou bien aii 
contraire pour le rendre plus odieux j 
comme lorsque Cicéron ilécrit la marche 
de Verres. 11 y a encore des narrations 
où la fiction a plus de part que la vérité, 
eç qui se font à dessem^ tantôt d'irriter 
les Juges contre la partie adverse , et tan- 
tôt de les réjouir par quelque plaisanterie* 
[Comme dans Tôraison pour Cluentius 
contre les frères Cepasius. C ] Enfin il y 
en a qui sont.de pures digressions pour 
servir d'ornement à la cause : telle est 
celle où Cicéron parle d*u!ie stanie de 
Proi-etpine^ enlevée par Verres, malgré 
la sainteté du lieu que Cérès avoit autre- 
fois honoré de sa présence. Tout ce que 
je viens de dire fait assez voir, non-seule- 
ment qu'on peut narrer, encore qu'oa nie 
le fait, mais que la narration peut même 
tomber préciiément sur le fait que l'on 
nie. 

' Il ne fiiut pas même prendre simple- 
ment , et sans distinction ce que j'ai dit 
plus haut, qu'il est inutile de faire le ré- 
cit d'une affaire dont le Juge a déjà cou*- 
noissance. Je ne l'enoeods ainsi qu^aa C4& 
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qu'il sache non-seulement que telle chose 
s'est passée j mais la manière dont ellç 
s'est passée , selon l'opinion que noils. 
voulons qu'il en ait ; car le but de la 
nirration n'est pas moins de persuader que 
d'instruire. Quand donc les Juges n'au-» 
relent nullement besoin d'instruction , si 
nous voulons les faire entrer dans nos 
sentiments , nous ne laisserons pas de nar- 
rer, mais .avec certaines précautions. Nous 
dirons, par exemple , qu'ils savent l'affaire 
en gros , mâfs qu'il est bon qu'ils la sa«- 
chent eo détail j et sur cela nous les prie- 
rons de souffrir que nous h leur racon- 
tions de point en point comme elle tsu 
On pourra aussi prendre prétexte , tantôt 
de quelqu'un à qui l'on vient de donner 
séance parmi les Juges , tantôt de la né^ 
cessité de convaincre aussi toute l'assem- 
blée , de la mauvaise foi de notre ad- 
versaire. Il est vrai que les redites et la 
répétition des choses que l'on sait déjà, 
fatiguent l'auditeur ; mais on y peut remé- 
dier par des tours , et des figures qui ren- 
dent^ la narration plus vive et plus di- 
versifiée. Pat exemple, F'ous vous sou- 
venc:[ sans doute j Messieurs ^ etc. ou bien j^ 
Il serait inutile de s* arrêter à vous dire ^ etc^ 
ou bien, Quest^il besoin que je vous tienne 
j>lus Icn^'tcmvs ^ puisque vous ov^ encart 
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présent à l* esprit ^ etc. car de^ condamner 
la narration , parce que les Juges ont déjà 
connoissance de l'affaire , c'est vouloir con- 
damna: tour le discours, qui par la même 
raison sembleroit n'être pas toujours fort 
nécessaire. 

On demande en second lieu, si la nar- 
ration doit venir immédiatement après 
Texorde. Ceux qui le troient ainsi., pa- 
roissent assez bien fondés. Car d'un côté 
Fexorde étant institué pour disposer les 
Juges à nous écouter avec toute la bonne 
volonté, la docilité et l'attention que nous 
pouvons souhaiter ; ei; de l'autre les preu- 
ves ne pouvant faire impression sur leur 
esprit , il s'ensuit qu'il ne faut différer à 
leiu donner cette connoissance , que le 
inoins qu'on peut. Cependant il faut avouer 
qu'il y a des causes qui demandent une 
autre conduite ; à moins que Ton ne pré- 
tende en savoir plus que Cicéron, qui dan* 
ce beau plaidoyer qu'il nous a laissé pour 
la défense de Milon , examine trois ques- 
tions les unes après les autres , avant 
que d'en venir à la narration. Trouvera- 
t-on qu'il eût mieux fait de raconter 
d'abord comment Clodius avoit dressé des 
embûches à Milon , sans s'arrêter à prou- 
ver que pour confesser^que l'on a tué un 
homme, il ne s ensuit pas que Ton soit 
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îndijjne de vivre j sans se mettre en peine^ 
aussi de faire revenir lès Juges de 1 opi- 
nion où ils étoient que le Sénat avoir 
déjà préjugé et condamné sa partie , ni de 
les désabuser de la pensée qu'ils- avoient 
que Pompée , en hùsant garder toutes 
les avenues du Sénat par des soldats en 
armes, se déclaroit nautement contre 
Milon ? On peut c^onc dire que ces pré- 
liminaires sont une suite de Texorde, 
étant à même fin, gui est de préparer 
les Juges à des questions plus essentielles 
à la cause. Mais dans son oraison pour 
Varénus (i), la narration est encore plus 
reculée , et ne vient qu'après qu'il a ré- 
futé les objections de la partie adverse. 
Et l'on se servira utilement de cette mé- 
thode, toutes les fois qu'il s'agira non- 
seulement de détruire une accusation, mais 
de la rejetter sur un autre. Car alors on 
commence par se laver du crime dont on 
est accusé , et ensuite on narre pour insi- 
nuer que c'est un tel qui l'a commis. 11 en 
est corn rpe de faire des armes j où le soin 
de se mettre en défense et de parer , va 
devant celui d'attaquer. 

(i) Il y a dans le texte, pour Murena ; mais 
comme cela ne convient point à cette oraison , l*on 
soupçonne qu'il faut lire Varënus. ( £t on le lit dans 
plusieurs Manuscrits et dans quelques Editions* ) 
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Souvent ce n ejt pas tant le crime dont 
il est question qui tait de' la pein^ à l'A- 
vocat , que quantité d'autres dont un 
homme est déjà noirci. Que faire en ce 
cas, si ce n'est de détruire les idée? du 

I^assé , afin que ley Juges connoissent de 
'affaire présente avec bonté et sans pré- 
vention ? Vous voulez défendre Célius ac- 
cusé d'avoir empoisonné Clodia, mais si 
décrié d'ailleurs, qu'il passe dans le monde 

Ïiour un homme qui s'est déshonoré par 
es débauches et les prostitutions les plus 
honteuses. Détruisez ces bruits, répondez 
à tous les reproches qu'on lui fait. Tom- 
bez insensiblement sur sqs bonnes qu^i- 
tés, vous viendrez ensuite au point ca- 
pital, vous entrerez dans le fond de la 
cause, et vous reconnoîtrez que Cicéron 
a pris le chemin qu'il falloit prendre. Au 
lieu de cela on se gouverne à la manière 
de l'école , où l'on est guidé par certains 
points fixes qui ne varient jamais, et 
où il n'y a rien à réfliter que ce qui est 
précisément marqué. Delà vient que la 
narration suit toujours kfcontinent après 
l'exorde. 

Et nos déclamateurs sont si amoureiix 
de la narration , qu'ils se donnent la li- 
berté de narrer une seconde fois pour la 
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pmiQ adverse (i). S'ils parlent pour le de- 
mandeur, ils'exposent le fait, comme ayant 
à parler les premiers; et ensuit^ comme ^ 
s'ils avoient à plaider pour le défendeur, 
ils narrent une seconde fois contradictoi- 
rement i la première , ce qui, est très-mal. 
Car la déclamation étant faite pour dis- 
poser aux actions du barreau , pourquoi 
«'éloigner de* l'usage qui est établi au bar- 
reau ? Cependant peu instruits de cet usa- 
ge, ils suivent toujours leur manière, et 
devenus Avocats ,iif n'agissent 1$as moins 
en déclamateurs. Encore sont-ils quelque- 
fois obligés, même aux écoles, de se 
contenter de la simple proposition, au 
lieu dç la narration. Par exemple , ils 
accuseront un mari jaloux d'avoir maltraitç 
sa femme. Ils dénonceront aux censeurs 
un cynique , dont les moeurs corrompues 
^bnt d'une conséquence dangereuse , en 
tout cela qu'y a-t-il à raconter, puisque 
dans l'un et dans l'autre, il ne faut qu'un 

(1) Partis suœ , c'est sa propre partie. Quin^ 
tîlien dit toujours jiartis adi^ersœ , pour la partie 
adverse. Il l'alloit traduire : Delà rient que nos 
Déclamateurs se donnent la liberté dé faire une 
narration, lors même qu'ils parlentjen seconds pour 
leur partie ( la même cause étpit plaidée par plu- 
sieurs Avocats) lis réfutent aussi les ins- 
tances- de leur adversaire, comme s*il s'agissoit 
de lui faire une réplique. C. 
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mot pour mettre tout le crime en évi-^ 
dence. 

Passons maintenant i la manière de 
narrer. I-.a i^arration est Tex position d'une 
chose faite, ou supposée faite, et une ex- 
position propre à persuader ; ou cumme la 
définit ApoUodore , un discours instructif 
qui apprend à l'auditeur le point débatni 
d'une cause. La plupart des rhéteurs, par- 
liculierement ceux qui ont suivi Isocrate,^ 
veulent que la narration soit claire, brieve 
et vraisemblable. S'il&||gs'exprijiient dans 
CCS termes, au moins^t-ce le même «ens. 
J'approute fort ^ussi ce« trois qualités , 
bien qu'Aris^tote soit d'un autre sentiment 
pour ce qui regarde la brièveté , dont il se 
moqbe j comme si la narration étoit né* 
cessairement longue ou courte, et qu'il 
n'y eût point de milieu* Théodore pareil- 
lement, et ses disciples, ne reçoivent que 
la vraisemblance , parce que selon eux , les 
deux attires ne sont pas toujours fort utiles» 
C'est pourquoi nous ne ferons pas mal de 
distinguer les différents genres de narra- 
tiouj afin que l'on puisse mieux juger des 
conditions qu'ils demandent. 

La narration est ou toute pour nous , 
ou toute pour notre^ adversaire ; ou par- 
tie favorable, et partie contraire à, l'un et 
à l'autre. Si elle est toute à notre avan- 
tage. 
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tage, contentons -nous de lui donner les 
qualités qui font qu'un Juge comprend 
mieux ce que nous lui disons, qu'il le 
retient mieux, et qu'il se laisse plus ai- 
sément persuader. Et que l'on ne s'étonne 
pas, si j'exige que cette sorte de. narra- 
tion qui est toute pour nous , et par con- 
séquent vraie, soit aussi viraisemblable. 
Car il y a beaucoup de choses qui sont 
vraies , et qui pourtant ne sont nullement 
croyables y comme il y en a beaucoup de 
fausses, qui ne laissent pas d'être vrai- 
semblables. Ainsi le vrai comme le faux a 
besoin de vraisemblance pour être cru. 
Ce n'est point à dire au reste que les 
trois qualités dont je viens de parler , 
doivent moins régner dans les autres par- 
ties du discours. Car en quelqlie endroit 
que ce soit , il n'est jamais permis d'être 
obscur,' ni de passer certaines bornes, 
ni de rien 'dire qui ne soit pas vraisembla- 
ble. Mais il faut se le permettre encore 
moins dans la narration , que par-;lou|: 
ailleurs; parce que cette pattîeétatac des- 
tinée à instruire les Juges, s'il arrive qu'ils 
ne comprennent pas le fait, ou qu'ils 
ne le retiennent pas , ou qu*îls le trou- 
vent hors de la vraisemblance , envain 
voudrons - nous réparer ces défauts dans 
la suite. 

Tome II. C 
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Oc la narration sera claire er incelli* 
giblcj premièrement, si lorateur s ex- 
prime en termes propres et significatifs , 
3ui n'aient rien de bas, mais ntus^i rien 
e recherché, ni hors de l'usage commun. 
JEsti second lieu , s'il distingue nettement 
les choses, les personnes, les temps, les 
lieux , les motifs y enfin si conformanr sa 
voix et son action à ce qu'il dit , il pro- 
nonce de manière qu'il se fasse entendre 
sans aucune peine. C'est ce que la plu- 
part de nos orateurs ne connoissent pas* 
Charmés des applaudissements d'tme mul- 
titude souvent assemblée au hazard, et 
quelquefois même gagée pour se récrier 
à chaque mot j ils ne peuvent soufïrir le 
silence judicieux d'un auditoire attentif j 
et ne jugent eux-mêmes de leur élo- 
quence, ^ue par le bruit et les clameurs 
qu'ils excitent. Expliquer simplement le 
^c leur paroir trop commun. Est-il besoin 
d'un orateur pour cela? 

Cependant ce qu'ils méprisent comme 
aisé, Je ne sais si c'est faute de le vou- 
loir pratiquer, ou de le pouvoir. Car 
plus on aujra d'expérience , plus on trou- 
. vera que rien n'est si difficile que de dire 
ce qu'après^ nous avoir entendus , cha- 
cun croit qu'il eût dit aussi bien que nous^ 
par la raison que ce que Tàudiceur re- 
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gaarde ainsi , ne lai paroîc pas beau, mais 
^ukment vrai. Or Torateur ne parle ja- 
mais mieux, que lorsqu'il semole dire 
vrai. Mais la simplicité n'est pas du goût 
d'aujourd'hui. Un orateur se propose la 
narration comme un champ ouvert i son 
éloquence, et c'est -là particulièrement 
qu'il veut briller, la voix ^ le geste , les • 
pensées, l'expression , il outre tout. Qu'ar* 
rive t-il ensuite ? Une chose que l'on peut 
appeller monstrueuse^ L'auditeur applaudit 
à l'action , et n'entend pas la cause. Mais 
laissons ces réflexions , de crainte qu'on 
ne se sente moins obligé des conseils 
que je donne, que désobligé des défauts 
que je reprends. Je reviens donc â mon 
sujet. 

La narration aura la brièveté qui lui 
convient, premièrement., si on la* com- 
mence par ce qu'il importe de faire con- 
nodtre aïKc Juges; secondement, si on se 
renferme <lans ce qui fait la matière du 
procès; troisièmement» si l'on en retran- 
che tout ce qui s'en peut retrancher , sans 
rien ôter de ce qui est utile , soit pour 
la connotssance des faits , soit en général 
pour le bien de la'xause; car il y a une 
certaine brièveté de parties, qui ne laisse 
pas de faire un tout fort long. J* arrivai sur 
U port, yappcrfus un navire prêt à faire 

C a 
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voile* Je demandak combien ton prenait 
des passagers. Je fis mon marché. Aussi- 
toc je m'embarqiud ; on levé tancre'^ on 
met à la vo'de ; nous partons. Il est dif- 
ficile de faire an plus long détail en moins 
de paroles. Mais ne saâiroit41 pas de dire, 
je m'embarquai? £n: e&t tontes les fbîs 
que par ce qui snit^ on juge aisez de ce 
. qui précède, il Êuit se contenter de dire 
ce qui fait entendre le reste. Ainsi au lien 
. de dire , Dans l'envie d'avoir des enfants 
je me suis marié i j'ai eu im fis ; je l'ai 
élevé i je l'^ conduit jusqu'à l'adolescen^ 
ce; |e dirois seulement : fai un fis qui a 
déjà atteint Cage d'adolescence^ C!e^ P^^* 
quoi , selon la remarque de quelques au* 
teurs grecs , autre chose est une narration 
précise ( cwlouix. ) ^ autre chose une nar- 
ration succiute^ La première n*a rien .d'i- 
nutile, et la seconde peut n'avoir pas tout 
ce qui est nécessaire. Pour iix>i , quand 
|e recommande la brièveté , ( ravloh&yiaç , 
T^iz^oXoyixç. ) je la (aàs consister non a 
dire moins qu'il ne fatit, mais à dire pré- 
cisément ce qu'il faut, et rien de plus. 
À l'égard des redites , des exjnresâons 
synonimes , et des autres inurdités , je 
n'en parle point ici, parce qu'indépen- 
demment de la brièveté , il ne faudroit pas 
moins les éviter. 
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Mais souvent à force d^ vouloir être 
court j on devient; obscur ^ et je crois 
qu'il vaut encore uiieux donnera une nar- 
ration trop d'étendue, que trop peu 5^ car 
si d'un côt^ ce qui est superflu ennuie les 
Juges ^ de l'autre 5 faute du nécessaire, la- 
cause périclite. Je ne conseilkrois donc 
poiiic d'imiter la manière de Salluste, quoi- 
qu'elle tienne lieu de perfection en lui. Je 
veux croire qu'un style si concis et si serré 
ne dérobe rien à des yeux appliqués; mais ' 
il échappe à l'oreille : outre que d'ordi- 
naire un lecteur a du .savoir, au lieu que 
nos chevalieirs Romains souvent quittent 
leur charrue pour venir connoître des af- 
faires; et comment en connQÎtront-ils,»^si 
elles ne leur sont clairement expliquées ? 
J'applique donc principalement à la nar- 
ration une règle que je crois bonne par- 
tout, autant qu il faut ^ pas plus qu'il né 
faut. 

Je ne veux pas dire pour cela qu'il 
faille se contenter d'instruire. La narration 
pour être courte, ne doit pas manquer 
de grâces, autrement le défaut d'art se 
fait sentir; ajoutez à cela que le plaisir 
est séduisant, et que plus une chose en 
donne, moins elle semble durer. C'est 
ainsi qu'un chemin riant et uni , bien qu'il 
soit plus long, fatigue moins qu'un plus 
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court , qui ser©it escarpé ou désagréable* 
Je ne suis donc point amateur de la briè- 
veté, jusqu'à ne pouvoir souffrir que Ton 
mêle i un récit tcMit ce qui peut Tem* 
bellir , et lé faire recevoir plus aisément. 
S'il est trop simple et trop coupé > c*esc 
une confusion plutôt qu'un récit. 

Il y a même des narrations qui par 
la nature de la cause sont nécessairement 
longues. J'ai déjà dit qu'il y falloit pré- 
parer les Juges des l'exorde. Ce que l'on 
doit feire ensuite, c'est d'user de toute 
son industrie pour diminuer ou de la lon« 
gueur, ou du moins de l'ennui qui en 
est la suite ordinaire. On dimiiHie de U 
longueur, en réservant pour un autre 
encfroit , une panie des choses que natu- 
fellement la narration devroit compien'-' 
dre , ce que l'on ne fera pourtant pas sans 
en avertir. Par exemple^ Les raisons qu'il 
a €ues de commettre ce meurtre ; quels ont 
été ses complices _; de quelle manière il s^y 
est pris ? C'est , Messieurs j ce que je dirai 
dans la preuve. 

Souvent aussi au lieu de raconter toute 
la suiie d'une affaire , on passe plusieurs 
circonstances pour venir au point essen- 
tiel , comme fait Cicéron dans son oraison 
pour Cécinna. Falcinius meurt ; car y> 
tous, épargnerai j Messieurs ^ un plus long 
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détail, comme peu nécessaire à ia cause. Ott 
remédie à lennui, en partageant sa ma- 
tière. Je dirai ^ Messieurs , ce qui s* est passé 
avant la conclusion du traité; ce qui s'est 
passé dans le temps même quil a été con» 
cluj et ce qui s'est passé depuis. De cette 
sorte il paroît que c'est ilîoins une lon- 
gue narration , que trois ci*une longueur 
médiocre. Il sera bon aussi quelquefois 
de distinguer chaque poinr par un mot 
d'avertissement. Je vous ai dit ^Messieurs ^ 
par où l'affiire a commencé ; écoute':^ main-- 
tenant quel en a été le progrès. En effet 
laudireur verra par-là qu'u y ar déjà un 
point de fini, et s'encouragera de lui- 
même i donner encore son attention à 
celui qui suit, comme si c'étoitUne noiT- 
velle matière. Mais si , malgré ces précau- 
tions. Tordre des choses nous mené un 
peu loin, il ne sera pas inutile de finir cha* 

2ue point par -une sorte de récapitulation, 
licéron n'attend pas même cela pour s'ea 
servir. Jusqu'ici j César j on ne peut rien 
reprocher à Ligarius. Il est parti de che^ 
Iui,J€ ne dis pas sans dessein de faire la 
guerre j mais lorsqu'il n y avoit encore nul 
bruit j nul soupçon de guerre. 

Le moyen de rendre la narration vrai- 
semblable, c'est de se consulter soi même^ 
et d'examiner ^ Ion ne dit rien qui tha- 

C4 
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que le bon sens. C'est en ^cond lien de 
rappc^ter les causes et les modËs des prin- 
cipaux &its que Ton avance : c'est enfin 
de former d€:s caractères qui aient de la 
convenance avec ces £iics. Vous accusez 
un homme de larcin, d'adukere, d'hom- 
micide ? Représentez-le dominé par 1 avar 
rîce y esclave de ses plaisirs , violent et prêt 
a tout entreprendre. Si vous le défendez , 
donnez-lui des mcnirs tontes conttdres. 
On prendra garde ensuite ^ si ces mêmes 
faits s'accordent avec les circonstances du 
temps y des lieux ^ etc. 

Il y a de plus nne certaine suite qui 
répand un air de vraisemblance sur tout 
le sujet, et qui £iic que les choses parois- 
sent amenées comme aux pièces drama-* 
tiques. Car Tune doit naturellement con- 
duire i l'autre y ensone que la première 
bien racontée , l'auditeur devine ce qui va 
suivrç. Il sera bon même de jetter quel- 
quefois des naissances de preuves dans la 
narration. Mais on se souviendra qu'il 
s'agît de narrer, et non pas de prouver. 
On pourra néanmoins appuyer sa propo- 
sition de quelque argument , pourvu 
qu'il soit fort simple et fort coure. Pat 
exemple, s'il est question d'empoisonne- 
ment , on dira : // étoit eu parfaue santc 
lorsquon lui présenta à boire ^ il bqit^ un 
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moment après il tombe mort ;, son corps 
enfle et devient tout livide. C'est encore 
une sorte de préparation qui produit le 
même efFet , quand on représente Tac- 
Cusé avec main forte y bien armé , et soi- 
gneux de prendre %t% avantages contre 
Une personne foibie , qui n'a aucune arme , 
et ne se défie de rien. Enfin tout ce que 
l'on doit approfondir dans la preuve, le 
caractère de la personne, le temps, le 
lieu , les motifs , Foccasion , les moyens > 
il faut l'effleurer, dans la narration. Si tout 
cela nous manque, comme il peut arriver, 
nous dirons que le crime dont il s'agit 
paroîtra peu croyable, mais qu'il n'en . 
est pas moins vrai j que par-là même on 
peut juger combien il est. atroce j que 
nous ne savons ni pourquoi, ni comment 
il a été commis^ que nous sommes surpris 
de son énormité , aussi bien que les Ju- 
ges , mais que cependant nous ie prou* 
verons» 

Mais de routes les préparations , la 
meilleure est celle où il semble qu'il n'en- 
tre micun dessein. Ainsi quoique Cicé- 
ron donne un tour infiniment avantageux 
à tout ce qu'il expose pour la défense de 
Milon , et pour faire connoître aux Juges 

Îue Clodj(is étoit l'aggresseur , et non pas 
liloii j rien ne me paroît plus adroit que 
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cette description si simple en apparence j 
Pour Milorij après avoir été ce jour-là aie 
Sénat y tant que dura la séance^ il revint 
che^ lui jj il changea d'habit et de chaus.'^ 
sure ; il se reposa quelque temps y pendant 
que sa femme se disposoit à partir. Que 
Milon paroîr tranquille ! et que cela est 
éloigné ci^m homme qui roule un assassinat 
dans sa tête f C'est la réflexion que Cr- 
céron fait naître ^ non* seulement par la 
-lenteur <ju*il met dans le départ de Mi- 
lon , mais encore par ces expressions les. 
plus communes qu'il y ait^ et par-là d'au- 
tant plus propres à couvrir son artifice^ 
S'il en avoit employé de plus reche fi- 
chées ^ et de plus vives, elles eussent 
infailliblement fait sortir et les Juges et 
l'orateur de l'assiette où ils éioient. Ceci 
paroîtra froid à plusieurs ; mais si ceux 
qui lisent cette exposition n'en découvrent 
pas la finesse , à combien pins forte rai- 
son lés Juges s'y sont- ils laissé trompée î 
Voila donc ce qui rend un récit vraisem.- 
blable. Car de ne rien dire dans la nar- 
ration qui se contredise, ou se détruise 
soi-même, si quelqu'un a besoin d'un pa- 
reil enseignement , il est inurile qu il ea* 
apprenne d'avantage. Cependant je con* 
nois des écrivains qui s'applaodissent de 
ce précepte , comme d'une découverte 
CQixsidérable^ 
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A ces trois qualités que toute narra- 
lion doit avoir , il y .en a qui ajourent U 
grandeur et l'élévation, [(^tyoXoTCiiTtîiav ) 
comme si toutes sortes de sujets en étoient 
susceptibles ; comme si un récit pompeux 
ti magnifique étoit de saison dans la 
plupart des causes privées , lorsqu'il s'a- 
git d'un prêt , ou d'un loyer de maison y 
ou d'un marché* , [ d'un séquestre de 
biens, ou: des émpêchemens de suivre 
une aflFarte* C. ] etc. Cette pompe seroit 
même préjudiciable, comme îtest aisé de 
voir par l'exemple que je viens de rap- 
porter de l'oraison pour Milpn, Combien 
d'occasions où il faut excuser le crime > 
Favouer de bonne-foi , user d'adresse et 
de ménagement dans l'exposition du fait^ 
Quelle élévation peut-îl y avoir à tout 
cela? Il n'est donc pas plus essentiel à la 
narration d'être élevée > que d'exciter la; 
haine ou la pitié; que d'être énoncée d'ua 
style grave ou doux, ou enjoué. Tous^ 
ces caractères sont bons, pourvu qu'ils» 
soient à leur place j mais de croire qu'ils- 
sonr afFectés à la narration, c'est une 
erreur. J'en dis autant d'ui^ autre perfec- 
tion, que Théodecte lui donne encore 
en propre, bien qu'elle ne lui appartienne 
pas plus , qu'à toute autre partie du dis- 
cours -, fe veux dire l'agrément et la doii^ 
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ceur. Quelques-uns ajoutent l'évidence» 
et je ne dissimulerai pas que Cicécon va 
encore plus loin ; car il veut que la nat- 
cation soit non-seulement ckiie, bùeve > 
et vraisemblable , mais de plus évidente , 
convenable aux mœurs et au caractère 
des personnes^ et soutenue d'une certaine 
dignité. Je tiens pour moi que cette con- 
venance de mœurs doit régner dans tout 
. le discours ; et pour ce qui est de la dir 
gnité , qu'il en faut meure par- tout où 
l'on ^ut* A l'égard de l'évidence , je la 
crois fort nécessaire , quand il s'agit de 
rendre sensible un fait , qui d'ailleurs csî 
avéré ; mais n'est-elle pas comprise dans 
la clarté ? 

D'autres au contraire rejettent l'évi- 
dence , comme une chose qui peut nuire 
au lieu de servir} parce qu'en certdnes 
causes, disent-ils, il faut déguiser la vé- 
rité, bien loin de l'éclaircir. Sentiment 
ridicule à mon gré; car celui qui dé- 
guise la vérité > met le faux à k place 
du vraL Or il n'en est que plus soigneux 
de donner au mensonge toutes les cou- 
leurs du vrai. 

Mais puisque le hazard, outre mon 
dessein particulier , nous a fait tomber 
sur le genre de narration le plus diffi- 
cile, padons-en. J'entends celui où le fait 
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est contre nous. Quelques rhéteurs nous 
conseillent en ce cas d'omettre la nar* 
ration. Véritablement je ne sais point de 
conseil plus aisé à suivre , si ce n*est d'o- 
mettre aussi toute la cause. Mais supposé 
xjue de justes raisons nous obligent à l'en- 
treprendre , trouve- t-on qu'il y ait bien 
de l'adresse à. se condamner soi-même paç 
son silence ? Car c'est avoir une metveil- 
leuse confiance en la stupidité des Juges , 
que de croire qu'ils nous donneront gaiji 
de cause , sur des choses que nous n'a- 
vons pas voulu exposer â leur connois^ 
sance. Je ne disconviens pas que dans 
uue narration , comme on peut nier , ajou- 
ter , ou changer certaines circonstances , 
on ne puisse aussi en taire,quelques-unes j 
mais on ne doit taire que ce qu'il esi; 
libre de dire, ou de ne pas dire. C'est 
ce que l'on fait quelquefois pour éviter 
d'hêtre long. Par exemple ^ A cela , Mes^ 
sieurs y il répondit ce qu il jugea à propos. 

Je distingue donc plusieurs genres de* 
causes. Dans l'un , ri n'est question que 
de la forme , et de savoir si' l'action est 
bien intentée j alors nous pouvons tout 
avouer, // a veié. dans le Temple^ mais 
c*etoit V argent d'un particulier ; on ne doit 
pas taceuser de sacrilège. Il a enlevé cette 
Jllle i mais il ne s ensuit pas que le pexc 
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ait la liberté (C opter. Ce jeune homme écéti 
déshonoré y et pour ne point survivre à set 
honte ^ il s^est défait lui-même. Le cor'* 
rupteur ne doit pas pour cela être puni de 
mort ; qu'il subisse seulement la peine por^ 
tée par la loi^ On peut même en avouant 
ie crime , lexposer d une manière qui le 
fende plus suppof tabîe j car à quf n'est-il 
pas permis dexaiser ses fautes , puisque 
nos esclaves même sont -en possession de 
le faire f Ainsi pour diminuer Ténormité 
de l'action , nous jetterons un mot comme 
en passant. Non , Messieurs , malgré ce que 
Von a voulu vous faire entendre y il nest 
point venu dans le Temple avec intention 
d'y dérober. Ce ri étott point un dhsseinpré^ 
médité y c'est C occasion y c'est le défaut de 
gardes y c^est la vue de ce trésor qui lui en 
ont fait naître la pensée. Et que ne peut 
po'mt cette tentation sur la plupart des hom- 
mes ? MaJLs au fond y qu importe ? Il n'est 
pas moins vrai quil a dérobé; que sert-il 
d'tjccuser un crime , dont nous voulons 
bien subir la peine ? 

Tantôt comme si nous étions les pre- 
miers à condamner notre parrie, nou^ 
lui adressons la parole. 'Que voule^^-voas. 
que je dise ? Que le vin vous, a fait faire 
cette faute ? Que les ténèbres ont été cause 
de votre méprise ? tout cela peut être j, ce^ 
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pendant ce jeune homme ne s'en trouve pas 
moins déshonoré. Paye:(^ donc les dix mille' 
sesterces à quai la loi vous condamne^ 
Tantôt avant que de raconter le fait , on 
prévient les Juges par une simple proposi» 
tion , mais qui rend notre cause toute fa- 
vorable , comme dans le cas que je vais 
dire» Un père a trois enfants qui cons- 
pirent de le tuer. Ils tirent au sort à qui; 
fera le coup. Celui sur qui le sort tombe ^ 
entre la nuit dans la chambre de son 
père, avec un poignard ^ et en sort sans 
avoir eu la force d'eiï venir à Fexécu- 
tibn. Le second et le troisième en font 
autant. Le père s'éveille , ils confessent 
leur attentat. Tout est contre eux ; en 
vertu de k loi ils sont déchus de leurs, 
droits y et privés du bien de leur pere^ 
Si néanmoins le père y qui n'a pas encore 
partagé sa succession , veut les défendre > 
il pourra commencer ainsi. On accuse de 
parricide y quij Messieurs? des enfants j dont 
le père est plein de vie ^ des enfants qui 
nont aujourd'hui que leur père pour dé^ 
fenseur. On se prévaut donc contre eux: 
diune loi qui ne les regarde pas ? Mais si 
vous attende'^ que J€ recormoisse ma faute 
devant vous j j'avouerai ingénuement que 
fen ai mal usé à leur égard j et que j'ai 
été de ces pères qui ne peuvent se détacher 
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de leur bien. Ensuite il dira qu'ils n ont 
pas formé ce dessein d'eux-mêmes ^ qu'ils 
y ont été poussés par des jeunes - gens , 
dont les pères avoient plu? d'indulgence > 
que cependant l'événement a bien mon- 
tré qu'ils n'étoient pas capables d une ac- 
tion si dénaturée. En effet pourquoi cette 
précaution de s'y obliger par serment , s'ils 
n'y avoient point senti une extrême répu- 
gnance? Pourquoi tiret au sort , si ce n'est 
parce que chacun d'eux refiisoh: de se noir- 
cir d'un tel crime ? Lès raisons bonnes 
ou mauvaises pourront passer à la faveur 
de la première proposition , qui aura déjà 
calmé les esprits/ 

Dans l'autre genre de causes , on exa- 
mine si le fait est, ou de quelle nature 
il est ; et alors quand tout nous seroit 
contraire, je ne vois pas comment on peut 
soustraire la narration , sans que la cause 
en souffre i car notre adversaire a exposé 
le fait comme il a voulu; il nous a cliar- 
gés autant qull a pu; il a envenimé tout 
ce qu'il a dit j ensuite il a prouvé. A 1* 
preuve a succédé la péroraison , qui a 
achevé d'enflammer les Juges , et les a 
laissés pleins de colère et d'indignation. 
Il est naturel qu'ils veuillent nous en- 
tendre à notre tour. Ils attendent que 
nous les instruisions^ si nous ne le fai-- 
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sons pas , il faut bien qu'ils s'en tiennent 
à^ce qu'on leur a dit. Quoi donc , fau- 
dta-t'ii exposer les mêmes choses ? Je 
réponds que s'il est question de la qua- 
lité du crime, comme il arrive toutes les 
fois que le fait est avéré; je réponds > 
dis-je, qu'il faudra exposer les mêmes 
choses, mais non de la même manière» 
On donnera d'autres raisons , d'autres mo- 
tifs; il sera permis d'adoucir quelques en* 
droits, et d'excuser certaines fautes. La 
gaieté, par exemple, passera pour jeu- 
nesse, l'avarice pour prévoyance, la né- 
gligence pour simplicité. Nous mettrons 
en usage le ton de la voix , l'air , le geste ; 
enfin tout pour mériter la faveur des 
Juges, ou du moins leur compassion^ 
Un humble aveu excitera même natu- 
rellement ce dernier sentiment dans leur 
ame. 

Je demanderois volontiers à ceux qut 
sont d'une opinion contraire, s'ils pré- 
tendent défendre , ou non , ce qu'ils ne 
veulent point narrer ; car s'ils ne veulent 
ni narrer ni défendre, ils trahissent leur 
propre cause; mais s'ils ont dessein de 
défendre, il me semble que l'on doit au 
moins proposer ce que l'on entreprend 
de soutenir. Pourquoi donc n'exposeroic* 
on pas ce que l'on peut réfuter ? car pour 
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en venir à bout il est naturel de commerHi 
cer par l'indiquer. En effet, quelle diffé- 
rence y a-t-il entre la preuve et la narra- 
tion , si ce n'est que la narration annonce 
continuellement la preuve, et que la preu- 
ve réciproquement vérifie la narration ? 
Du reste, c'est à l'orateur de voir si 
cette exposition ne doit pas être un peu 

1>lus diffuse qu'à l'ordinaire , à cause de 
a préparation et des arguments qu'il est 
bon quelquefois d'y mêler. Je ne dis pas 
des 'raisonnements, je dis des arguments j 
et on les pourra soutenir d'un certain ton 
affirmatif qui a coutume d'imposer aux 
Juges, Par exemple , on leur dira qu'à 
une première exposition, il n'est pas pos- 
sible de satisfaire à tout^ qu'ils aient la 
bonté d'attendre', de suspendre leur ju- 
gement, et qu'assutément ils seront con- 
tents. Enfin il faut narrer tout ce qui se 
peut narrer, différemment de ce qui a été 
exposé par la partie adverse; ou bien il 
faut retrancher aussi lexorde, qui parti- 
culièrement dans ces sortes de causes ne 
sert qu'à disposer les Juges à prendre con« 
noissance du fait doynt il est question. 
Cependant on convient que Texorde n*esc 
'jamais si nécessaire, que lorsqu'il s'agit 
de faire revenir les Juges , des préjugés 
qu'ils ont pu prendre contre nous.. 
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A l'égard des causes dont l'état est de 
conjecture , c'est-à-dire , où le feir esc 
douteux, la narration ne roule pas tant 
sur le point contesté , que sur les choses 
qui servent à l'éclaircir. Or comme d'un 
côté , Tacaisateur donne à cts choses un 
tour artificieux et malin-, et que de l'au- 
tre , l'accusé doit se mettre à couvert du 
soupçon^ il s'ensuit qu'ils doivent nat* 
rer tout différemment l'un de l'autre. Mais 
dira- 1- on , il y a des arguments qui n'ont 
de force, qu'autant qu'ils sont soutenus 
d'une foule d'autres , et qui détachés , 
comme ils sont dans la narration, devien- 
nent si foihles, qu*ils ne peuvent faire au- 
cune impression sur l'esprit des Juges. Je 
réponds que cela regarde la manière de 
narrer, et non la question que nous exa-^ 
minons présentement, s'il faut narren. 
En effet, qui empêche d'entasser argu- 
ments sur arguments dans l'exposition ,, 
si on le juge nécessaire ? Qui empêche 
que du moins on ne promette de dire 
ailleurs , ce <]ue l'on ne trouve pas à pro- 
pos de dire ici? Qui empêche enfin de 
Sartager la narration en plusieurs parties; 
e prouver chacune d'elles à mesure qu'otv^ 
la propose, et de passer ainsi de l'une 
â l'autre? car je ne suis point de l'avis 
de ceux cpi croient qu'il faut toujours 
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raconter les fa'us dans le même ordre qu'Us 
sont arrivés. La bonne manière , selon, 
moi, est celle j qui convient. le mieux au 
sujet que Ton traite* On y peut 'même em- 
ployer, plusieurs figures. Tantôt nous fei- 
gnons qu'une chose nous est échappée,; 
pour avoir lieu de la dire plus à propos. 
Nous assurons en même-temps les Juges 
que nous reprendrons le fil ae notre dis- 
cours, et que la cause en sera plus intel- 
ligible y tantôt après avoir exposé toute 
l'affaire , nous revenons aux motifs qui 
en ont été le principe. Car encore une 
fois il ne faut pas croire que l'art de se 
défendre, soit renfermé dans une règle 
invariable et unique. Il faut s'accommo- 
der à la nature de la cause et aux circons- 
tances. Il en est comme d'une plaie , dont 
on hâte plus ou moins la cure, selon l'état 
et l'exigence du mal. 

Je>ne désapprouve pas même jque l'on 
narre plusieurs fois. Cicéron l'a pratiqué 
dans l'oraison pour Cluentius , et je le 
crois non-seulement permis, mais quel- 

3uefois même nécessaire, j par exemple, 
ans les causes de péculat , et dans tou- 
tes celles qui sont composées. Car de 
pousser le scrupule jusqu'à vouloir s'as- 
sujettir aux préceptes contre le bien de la 
cause I c'est uAe folie. £n etfet^ pourquoi 
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la narration va-t-elle devant k preuve? 
N'est-ce pas afin que les Juges sachent 
de quoi il est question ? Supposé donc que 
chaque point mérite d être prouvé ou ré- 
futé , pourquoi ne lexposera-t-on pas au- 
paravant? Si Ton compte mon expé- 
rience pour quelque chose , je sais pour 
moi que }'en usois ainsi au barreau , et 
qu'en cela j'avois l'approbation non-seu- 
lement de< Juges, mais de toutes le$ 
f)ersonnes éclairées-. On sait même que 
orsqu€ nous travaillions plusieurs a une 
même cause, j*étois celui que Ion char- 
geoit ordinairement du soin d^établir l'é- 
tat de la cause (i). Ceux de mon: temps 
en peuvent rendre témoignage. Je ne dis- 
conviens pas néanmoins qu'il est souvçnr 
mieux de suivre Tordre des faits.N II se-' 
roit quelquefois même i;idicule de le 
changer , <zomme si en parlant d^ûn testa- 
ment nous disions qu'il fut ouvert , et 
ensuite qtf il fut signé. C'est pourquoi en 
ces sortes <le détails, si l'on a oublié 
ce qui doit aller devant^ il n'y faut plus 
revenir. * / . - 

lïf a aussi de certaines : expositions qm 
$ont fkusseï^', et ]%n remarque de deux 
sortes" au fearreau. Les unes sont appuyées 
sur des preuves que nous appelions çxtrin- 

(i) Et par conséquent de la narration. 
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seques. Ainsi Clodius à la faveur des té- 
moins qu'il avoic subornés, sourenoit qu'il 
étoit à Intéramne , la même nuit qu'on 
laccusoit davoir commis un inceste à 
Rome. Les autres doivent leur vraisem- 
blance à Tesprit et à l'industrie de l'ora- 
teur qui^s'en sert tantôt pour colorer seu- 
lement certaines actions dont il est obligé 
de parler , tantôt aussi pour donner im tour 
favorable à l'affaire dont il s'agit, c'est 
pourquoi elles ont le nom de couleurs., 
linéique usage que Ton en fasse., il faut 
avoir soin sur-tout que ce que l'on in- 
vente , soit de nature à pouvoir être en 
effet : secondement , qu'il convienne à la 
personne 9 au temps et au lieuj enfin qu'il 
impose par un certain enchaînement , et 
* qu'il soit même lié à quelque chose de 
vrai , s'il est possible , ou du moins sou- 
tenu par des preuves tirées du fond de 
la cause. Car ceUes qui sont purement 
étrangères se trahissent elles-mêmes, parce 
qu'il est aisé de supposer tout ce que l'on 
veut. 

Il y a encore deux écueils à évitef:, ,çt 
contre lesquels on échoue souvent y qtiand 
on se permet, de feindre quelques cir- 
constances. L'un de se contredire soi- 
même; car il arrive que telle circonstance 
quadre parfaitement avec une panie du 
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discours , laquelle ne quadre point du tout 
avec le discours entier. L'autre d'en allé- 
guer quelqu'une de contraire à ce qu'il 
y a de plus incontestable dans la cause. 
Aux écoles je ne voudrôis pas que l'on 
cherchât jamais ces couleurs ailleurs que 
dans son sujet y mais soit dans les dé- 
clamations , soit au barreau , ce que l'o- 
tateur a pris une fois la liberté de sup- 
poser , qu'il s*en souvienne durant toute 
l'action; car rien n'échappe si aisément, 
et le proverbe est vrai , qui dit qu'un 
menteur doit avoir bonne mémoire. Ob- 
servez aussi que si c'est votre propre cause 
que vous dérendez , il faut vous attacher 
à une seule supposition , pour la soutenir 
f usqu'au bout ; au lieu que si c'est la cause 
d'un autre ,- vous pouvez jetter plusieurs 
•soupçons dans l'esprit des Juges. [ Cepen- 
dant dans certaines controverses ou dé- 
clamations des écoles, ou l'on laisse la 
permission de ne pas répondre à toutes les 
choses sur lesquelles on est interrogé , on 
a aussi la permission de faire l'énaméra- 
tion de tout ce qu'on pourroit répon- 
dre. C] 

Mais n'allons pas dire de ces faussetés 
qui nous fassent pâlir à la vue d'iui té- 
moin. Quelle sorte de choses peut-on donc 
supposer ? Celles que nous prenons eu 
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nous - mêmes , et dont il n'y a quie nous 
qui sentions le faux y celles qui solit fon- 
dées sur le témoignage des morts ^ car > 
ils ne sortiront pas de leurs tombeaux 
pour nous démentir; celles encore qui ne 
sont connues que des gens qui ont les 
mêmes intérêts que nous ; car ils ne nous 
décèleront pas; ou qui ont des intérêts 
opposés , comme notre adversaire ; car en 
vain nous accuseront-ils d*imposture, on 
ne les croira pas. 

A regard de cqs arguments que l'on 
tire des'songes , et des superstitions sem- 
blables , ils ont perdu toute créance , par 
la facilité qu'il y a de recourir â de pa- 
reilles fraudes. Mais je le répète , que 
l'on ne donne point de fausses couleurs à 
la narration , si on ne veut les autori- 
ser durant tout le cours de l'action. Cet 
avis est d'autant plus important j que l'on 
ne persuade certaines choses qu'à force 
de les opiniâtrer. Par exemple, ce para-^ 
site , qui voyant un jeune homme trois fois 
déshérité par un grand Seigneur, et tou- 
jours absous, s'avise de le réclamer comme 
son propre fils : il peut bien alléguer 
que la pauvreté l'a obligé d'exposer son 
fils 5 qu'ensuite pour avoir la commodité 
de le voir , il a fait le personnage de 
parasite chez ce grand Seigneur ; que le 

jeune 
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jeune homme a été déshérité trois fois quoi- 
qii'innocent, parce qu'en effet il n'est point 
fils de celui qui le déshérite. , Tout cela 
est fort spécieux j cependant si toutes ses 
paroles n'expriment l'amour paternel le 
plus tendre et le plus vif ^ si elles ne font 
sentir aux Juges la haine du grand Sei- 
gneur pour ce jeune homme , et le dan- 
ger auquel if est exposé j dans une mai- 
son étrangère où il est si fort en aver- 
sion , il a beau faire > il sera toujours 
suspect de fourberie. 

Il arrive quelquefois- que les deux par* 
ties usent du même artifice , et qu elles 
le soutiennent ensuite différemment j ce 
qui toutefois est plus ordinaire dans les 
déclamations qu'au barreau , où je doute 
même que cela se puisse rencontrer. Par 
exemple , une femme déclare a son mari 
que son beau-fils a voulu la séduire , et 
qu'il lui a donné rendez-vous en un tel 
lieu , à une telle heure. Le fils de son côté 
accuse sa belle -mère, sans autre différence 
que du temps et du lieu. Le père trouve 
son fils au rendez-vous qua sa femme a 
marqué. IL trouve aussi sa femme dans 
le lieu dont son fils l'a averti. Il la ré- 
pudie, elle le souffre sans rien dire; il 
déshéritd son fils. On ne peut rien allé- 
guer en faveur du fils , qui ne serve aussi 
Tome IL D 
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pour la belle-mere. Cependaftt tout et 
qui est commun pour Tun et pour l'autre , 
l'orateur le dira. Mais ensuite la com- 
paraison de la belle-mere avec le fils; 
ordre qu'ils ont gardé en s'entr*accusant j 
e silence de celle-là quand son mari la 
répudiée , ces considérations fourniront 
autant de preuves particulières. Enfin il 
Y a des choses qui ne peuvent recevoir 
aucune bonne couleur , et qu'il ne faut pas 
laisser dé défendre j comme l'action de ce 
riche qui fit fustiger 1^ statue d'un pauvre 
qu'il ne pouvoit souffrir. On ne peut 
nier que ce pauvre n'aiç été outr.igé , et 
qu'il n'ait action contre le riche. Cepen- 
dant celui-ci pourra échapper à la peine. 

Venons maintenant à la troisième sorte 
de narration 3 celle dont une partie est 
pour nous , et une partie contre. Je ne 
sâutois dire s'il est à propos de mêler 
ces deux parties ensemble, ou de les sé- 
parer. C'est à la cau^e que nout;, avons 
entre les mains à nous l'apprendre. En 
effet , s'il y a plus de circonstances contre 
nous , qu'il n'y en a pour , celles - ci 
confondues avec les autres , en seront 
comme accablées. Je crois donc qu'en ce 
cas il sera mieux de les distinguer, d'expo- 
ser d'abord ce qui est à notre avantage , 
de l'appuyer de bonnes preuves j et pour 
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a été parlé. Si au contraire il y a plus de 
choses pour nous qu'il n'y en a contre , 
on pourra les joindre , afin que les der- 
nières étant placées au milieu comme 
troupes auxiliaires , elles en soient moins 
à craindre. Encore ne faudra-t-il pas le* 
exposer toutes, nues , ni les unes ni les au- . 
très', mais de manière que nous confir- 
mions par quelque preuve celles qui sont 
à notre avantage , et que nous ôtions 
toute vraisemblance à celles qui nous sont 
contraires 7 parce que si nous ne les dis- 
tinguions pas, la contagion des unes pour- 
roit nuire aijx autres. 

Voici quelques préceptes que Ton 
donne encore touchant la narration ; de ne 
se permettre jamais aucune digression ; 
de n'user ni d'apostrophe ni de ces figures 
remarquables comme la prosopopée , 
ni de ces raisonnements en forme , qui 
ont lieu dans la preuve j quelques - i^ns 
ajoutent , ni de grands mouvements : pré- 
ceptes qu'il faut ordinairement garder, 
et dont même on ne se doit jamats 
écarter sans une raison de nécessité , afin 
que la narration soit et plus claire et plus 
orieve. 

Pour la digression , rarement se souffre- 
t elle j encore doit-elle toujours être fort 

D 1 
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^ courte , et telle qu'il paroisse à Taudireur 
que c'est la force de la passion qui nous 
emporte , et nous jette , pour ainsi dire, 
hors du droit chemin. Telle est en effet 
celle que nous lisons dans lotaison pour 
Cluentius, ou Cicéron parlant de Sas- 
sia , qui contre toutes les loix divines et 
humaines , avoit porté son gendre à ré- 
pudier sa femme , pour l'épouser ensuite 
elle-même , s'écrie de la sorte : O crime 
jusqu^ici sans exemple ^ et que l'on ne pour- 
roit jamais croire dans une femme j^ si on 
ne le voyoit ! Quelle incontinence , quelle 
fureur ! Mais quelle audace ^ de n avoir pas 
appréhendé 3 sinon la colère des Dieux et 
V indignation des hommes j du moins cette 
nuit même et ces flambeaux de Vhymen 
témoins de son impudicité ! de n'avoir pas 
rougi à la vue de cette chambre ^ de ce Ut ^ 
de ces murs mêmes qui lui rappelloient le 
souvenir des chastes amours de sa fille ! 

L'apostrophe est fort propre pour in- 
diquer une chose en peu de paroles , et 
pour reprendre une personne avec viva- 
cifé. Ce que j'ai donc dit de cette figure 
au sujet de l'exorde , il faut l'appliquer à 
Ja narration , et de même ce 'que j'ai dit 
de la prosopopée. Non-feulement Ser- 
vius Sulpitius s'est servi de celle-ci dans 
Ja -cause^ d'Aufidia , Est-ce assoupissement 
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OU léthargie y mais encore Cicéron dans 
un de ses plaidoyers contre Verres. Car 
c'est aussi une exposition que cet entre- 
tien qu'il fait tenir à un officier de Ver- 
res , avec la mère d'un malheureux qui 
étoit injustement détenu en prison : Vou- 
Ici^-vous avoir la liberté de voir votre fils ? 
vous me donnere:^ tant ^ etc. Dans la dé- 
fense de Cluentius ne fait-il pas discou- 
rir Stalénus avec Bulbus j et ne sentons- 
nous pas que cette conversation donne un 
air de vérité à tout ce qu'il raconte ? De 
crainte même qu'on ne l'accuse d'en avoir 
usé ainsi sans beaucoup de réflexion , ce qui 
pourtant n'est pas croyable d'un homme 
comme lui, voici comme il s'explique dans» 
ses partitions. Que* la narration^ dit- il, 
ait de la douceur ; qu'elle Cause de la sur^ 
prise i quelle tienne V esprit en suspens ; 
quelle soit mêlée de dialogues ^ et remplie 
de sentiments. 

' Je l'ai déjà dit ^ nous n'argumenteréîis 
jamais en faisant un récit, mais nous ne 
laisserons pas d'y insérer quelque argu- 
ment ; comme lorsque le même orateur 
, parlant pour Ligarius , dit qu'il s'étoic 
comporté dans sa province , de manière 
que la paix lui devoir être avantageuse. 
On pourra aussi à mesure qne Ton expose 
un fait y en rendre raison ^ et le justifier 

P 5 
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en peu de mots ; car il né fïiut pas v^ 
conter en témoin 5 mais en orateur, Quin" 
tus Liganus partit avec C. Considius pour 
V Afrique^ Voila simplement le fait. Com- 
ment Cicéron le tourne-t-il ? Q. Lig<i^ 
rius j lorsqu'il n'y avoit encore nul soup-- 
fon de guerre , partit pour l'Afrique. Et 
cians un autre endroit : Q, lÀgarius par^ 
m de Romej je ne dis pas seulement sans 
dessein de faire la guerre^ mais dans un 
temps, oà il n'y avoit pas te moindre 
bruit , pas & moindre apparent de guerre^ 
Un autre se «erôit contenté de dire ; Li^ 
garius. ne voulut jamais entrer dans aucuac: 
intrigue. Cicéron dit : ligarius soupirant 
après sa maison j et plein d'impatience det 
revoir les siens j ne voulut jamais j etc» De 
cette sorte il rend plausible tout ce qu'il 
. ïacont€ , par les raisons qu'il en donne , 
et il touche en même-temps par le senti* 
ment qu'il y met. 

C'est pourquoi j'admire ceux qui ex- 
cluent de la narration toute passion , tout 
mouvement.. Veulent-ils dire qui! en faut 
wser avec retenue y et tout autrement que 
dans la péroraison? S'ils ne prétendent 
que cela , je suis de leur avis ^ car il faut 
éviter les longueurs. Mais du reste je nô 
vois, pas pourquoi en instruisant les Ju- 
ges > je ne songerai pas à les toucher j^ 
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ni pourquoi si je veux emporter quelque 
chose à la fin du discours , je n'essaierai 

. pas d'en venir à bout ilès le commence- 
ment ; vu principalement que les Juges 
étant une fois imbus de mes sentiments , 
Je leur persuaderai plus aisément ce que 
je voudrai dans la preuve, Cicéron dé- 
crit le supplice d'un citoyen Romain que 
Verres avoir eu la témérité de cortdamner 
au fouet. Sans être long, quels senti- 
ments n'excite t - il pas dans l'ame des 
Juges, lorsqu'il expose d'un côté le genre 
de supplice j de l'autre la circonstance du 
lieu, la condition I te' courage même du 
patient , qui au milieu des coups , n'a 
recours ni aux prier<^3 ni aux larmes , et 
ire fait entendre autre chose sinon qu*rl 
est citoyen Romain : parole qui redôu- 

^We la rage de Verres, en même- temps 
qu'elle lui fait sentir son injustice? De 
quels traits ne peint-il point encore la 
cruauté que Verres exerça sur Philoda- 
mus ? Quel pathétique dans tout ce ré- 
cit! Et ne tite-t-il pas les larmes des yeux, 
quand il fait voir aux Juges, car ori n'en- 
tend pas seulement, on voitj quand il 
fait voir , dis-je , un père et un fils im- 
molés en présence Tun de l'autre à la fu*- 
reur de ce monstre j le père déplorant le 
malheur de son fils , le fils celui de son 

D4 
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père ? Y a-t-il péroraison qui air rien de 
plus touchant? Véritablement d'attendre 
à la fin d'un discours, pour attirer la conv- 
passion sur des choses que Ton vous aura 
-vu raconter d'un œil sec , c'est s'y pren- . 
dre un peu tard. Le Juge qui n'a point 
été attendri au récit que vous en avez 
fait , n'en sera guère plus touché dans 
la péroraison. L'esprit s'y accoutume , et 
quand une fois 11 est tourné d'une mst- 
niere , on n'en change p^s aisément la 
disposition. 

Pour moi , car je dirai librement mon 
sentiment^ bien <^'il soit plutôt fondé 
sur des exemples que sur aucun pré- 
cepte; pour moi , dis-je, je crois que de 
toutes les parties du discours la narration 
est celle qui veut le plus dé grâces et de 
beauté. Mais il importe beaucoup de voit 
quelle est la nature des faits que l'on ra- 
conte. Car dans les causes de peu de 
conséquence , comme sont la plupart des 
causes privées, il faut des grâces légères 
et proportionnées à la médiocrité du su- 
jet. Les expressions qui dans un lieu 
commun coulent avec rapidité, et sont 
comme étouffées par leur propre abon- 
dance, ici doivent être extrêmement choi- 
sies. Pas un mot qui ne soit propre , e^ 
qui , comme dit Zenon , ne porte la tein^ 
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tare et le caractère de la chose dont an 
parle. Un style simple en apparence , mais 
plein d'élégance j des figures qui n'aient 
tien de poétique, qui ne tiennent poiiit 
de CQS hardiesses qui choquent l'usage 
ordinaire, et qui ne se sauvent que par 
lauioricé de quelques anciens. Une dic- 
tion aussi pure qu'il est possible , de plus 
infiniment variée , afin d'obvier à l'ennui , 
et de récréer l'esprit. Il faut éviter ces* 
nrème chutes, ces terminaisons sembla- 
bles, CQS membres compassés et d'un 
égal rrombre de syllabes , pour s'en tenir 
uniquement a l'élégance et à la variété y 
car dans ce^ petits sujets, la narration^ 
n a nulle autre parure à espérer , et sr elle 
r>est relevée par cet agrément, il faut 
qu'elle rampe. Cependant un Juge n'ese 
mille part plus attentif , et rien de ce qui 
est bien dit ne lui échappe. Il arrive- 
même , je ne sais par quel mystère de^^ 
lamour-propre, que le plaisir entraîne la- 
persuasion^ et que ce que l'auditeur »^ 
trouvé agréable,, d'ordinaire it le trouve- 
vxai. 

Mais lorsqu'il s'agira d'un crime oiP 
d'un fait plus important , il sera, permis- 
aussi cfe donner plus de force au tableau.- 
Oii excitera la colère ,- l'indignation , oa^ 
k pitié àès Juges ^ selon que le sujet le^ 

D y. 
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demandera , non pour fimr ces grand», 
mouvements, mais pour les crayonner ,, 
s il faut ainsi dire , et pour tracer d'abord 
une image de la chose. Je ne blâme pas. 
même que de temps en temps, on ré- 
veille l'attention des Jiiges par quelque, 
pensée ingénieuse , mais courte, comme 
est celle-ci dans l'oraison pour Miloh ,, 
Les esclaves de Mïlon firent alors ^ Mes^ 
sieurs y ce que chacun de nous voudroitr 
que les siens fissent en pareille occasion. 
Quelquefois aussi par un trait un peu- 
plus hardi , On voit une belle mère épou*' 
ser son gendre sans nuls auspices ^ sans^ 
assemblée de parents ; malédictions l pré- 
sages funestes de tous côtés! 

Si l'on en usoit ainsi dans c^s temps> 
mêmes, où les jugements tenoient en- 
€ote quelque chose de leur première: 
austérité , et où l'art oratoire avoir en. 
vue le bien de la cause, beaucoup plus> 
qtie l'ostentation ; à combien pllis mrte 
raison cela se doit ,il pratiquer aujour- 
d'hui ,,que l'amour du plaiôir s'est débordé/ 
jusques dans les causes les? plus sérîeu*- 
stSy où il ne s'agit rien- moins que de la. 
vie et dé la fortune des hommes. Jç dirak 
ailleurs jusqu'à quel point: on doit mé- 
nager le gourde notre siècle. Gependanc: 
ayons pour lui^qaelque indulgence j c'est: 
mon.§.çiuixnenu 
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If sert encore infiniraenr de savoir ai- 
der ce qu'il y a de vrai'dans un récit, 
far quelque image, sensible qui mette la- 
chose devant les yeux , et semble en faire 
plutôt un spectacle j qu'une narration. 
Telle est cette peinture que Célins fait.- 
d'Antoine : I/s le trouvèrent j oserai-je dire 
tri quel état? Figure\'-yous ^ Messieurs , 
un homme ivre ^ plongé dans un profond 
sommeil y qui par de sales soupirs exhale les 
Us vapeuns du vin dont il est suffoqué ; des^ 
femmes livrées à ses débauches ^ les unes 
couchées sur des lus avec la modestie qu'on 
peut penser j les autres éte/îdues fà et là^ 
comme le vin et le ha\ard ont voulu. Au^ 
bruit et à^ l'approche des ennemis ces fem^ 
mes se réve'ûlent^ la peur les saisit^ elles ^ 
sont plus mortes que vives. Toutes vont 
chercher du secours auprès de leur héros. 
Vune rappelle par son nom^ l'autre letirc^ 
du Ut ; celle-ci le flatte j celle-là lui fait de 
la douleur. Enfin il s'éveille , // lette les 
yeux sur ces femmes ; lui qui les devait 
si bien connottrcj n'en distingue pas une^ 
la plus prâthe reçoit ses embrassements et 
ses caresses : on ne sait s'il dort ou s'il 
veille. En cet état y Messieurs ^ il est porté 
entre les" mains des Centurions et de ses 
concubines. Voilà des traits aussi natu- 
rels , aussi marqués-, aussi forts qull f 
ea ait^ D 6 
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Je ne dois pas omettre que rien ne 
donne tant de créance à un récit, que 
lautorité de celui qui le fait; et cette 
autorité nous la devons mériter certaine- 
ment par des mœurs irréprochables, mais 
aussi par notre manière de narrer. Plus 
elle sera grave et sérieuse , plus elle aura 
de poids. Evitons donc tout ce qui sent la 
duplicité. Les Juges toujours défiants, 
le sont particulièrement ici. Qu'il ne pa- 
roisse rien d'inventé , rien d'affecté : que 
tdut semble naître de la cause, plutôt 
que de notre artifice. Mais c'est a quoi 
^ J'en pense peu aujourd'hui ; on s^imagine 
que l'art manque, s'il ne saute aux yeux^T 
Pour moi au contraire , je tiens qu'il cesse y 
au moment qu'il devient si remarquable* 
Nous ne songeons le jdus souvent qu'à 
satisfaire notre vanité, et tout se rapporte 
H; d'où il arrive qu'en voulant plaire à 
l'auditeur, nous ctevenons suspects aux 
Juges. . 

Il y a une exposition réitérée plus con*- 
nue des. déclam ateurs, qu'elle ne l'est au 
barreau. C'est une seconde narration dont 
on se sert, pour conserver à la première 
*a brièveté, et cependant pour donner aux 
choses l'ornement et l'étendue^ qu'elles 
demandent , soit qu'on les veuille rendre 
plus lamentables ou plus odieuses. Je crois 
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qu'il 'en faut user rarement, et qu'il n*est 
jamais à propos de redonner toute la suite 
d'une affaire : il suffit d'en reprendre quel- 
ques endroitsj encore fautil que l'ora- 
teur n'ait fait que la proposer en gros> 
avec promesse de la raconter ailleurs plus 
au long. 

Quelques rliéteurs conseillent de com- 
mencer la narration par un portrait de la 
personne j si nous sommes dans ses inté- 
rêts , de l'embellir y et si nous sommes 
contre y de le charger. J'avoue que cette 
manière est très-ordinaire , parce qu'une 
affaire civile ou criminelle ne peut être^ 
qu'entre des personnes. Mais pourquoi ne 
pas s'attacher aux circonstances et aux acci- 
dents , si on le juge à p£opos^ A. Cluen-- 
tius _, Messieurs , étoit père de celui pour 
qut/e plaide. On sait^ asse'^ que c'étoit un 
homme, j le plus considérable non-seulement 
de la ville de Larinum ,. mais de tout le 
pays- et des environs , en naissance ^ en 
réputation ^ et en vmfu* Pourquoi ne pas 
commencer tout simpkinent ? Q. Liga-^ 
* rius j dans un temps^ oà il ny avoit encore- 
nulle disposition à la guerre j partit pour 
l'Afrique. Ou bien parle fait, M. Tullius^ 
a dans, le canton de Tigur une terre, qui a. 
été possédée par ses pères j ect. Ou par la^ 
circonstance du temps \ la guerre s'étant 
allumée corure Us Phocéens ^ etc^ 
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On demande où doit finir la narratîoir^ 
^ c'est un sujet de dispute avec ceux gui 
veulent, qu on la conduise jusqu'au point 
contesté entre les parties^ comme ici , Les 
choses en cet état j Messieurs ^ le préteur 
Dolabella défendit les voies défait à tous 
gens armés ; l* arrêt portoit en général ec 
sans nulle exception. Quiconque aura usé 
de violence pour chasser quelqu'un du 
Keu où* il étoit , qu'il ait premièrement 
à Vy rétablir. Cecinna a souffert cette vio-- 
lence ; Ebutius du ^l* avoir rétabli : l'un 
et l'autre ont consigné. Foilàj Messieurs j 
fur quoi vous deve^ porter votre jugement^' 
Je crois pour moi , que le demandeur 
peut toujours suivre cette méthode, mais 
non le défendeur. 



CHAPITRE II r. 
De la Digression. 

X-i^A confirmation se jjésente d'elle-même 
après la nar-ration, car on n'avance un 
feir que pour le prouver y cependant je 
vois que beaucoup d*o«ateurs en usent 
autrement. Ont- ils exposé l'ordre des cho- 
se* , ils.se jettent aussi-tôt dans un lieu 
commun , qu'ils traitent avec le plus de 
pompe et d'éloquence qu'il leur est pos*- 



DigitizedbyCjOOQlC 



iDr£ L'^ORATBURj^LIV. IV. ^7- 

aibb^ coutume qui a passé de k décla- 
mation au barceau » depuis que nos ora- 
«eurs^ se sopt avisés- de préféi'er leuc pro- 
pre, gloiie à rinterec des. parties- Ils crai- 
gnent,, je jn'imagine , que Tapcecé des. 
preuves, succédant au style modeste et 
serré de la narration , ne difFer-e trop long- 
temps ce qui peut causer d\^ plaisir à l'au- 
diteur , et ne fasse languir, le discours. 

Le défaut que j'y trouve, c'est d ob-^ 
seçver cette pratique j indifféremment en: 
toute sorte de causes., comme s'il étoit: 
toujours expédient ou même nécessaire,. 
En effet pour entasse? ici pensées sur pen- 
sées , ils en détachent des autres endroits y, 
au hazard de se copiée ailleurs, ou d& 
ne point dire les choses à leur place- 
J'avoue- que ces digressions , quand le: 
sujet les demaîîde ou qu'il les souffre ,^ 
ne viennent pas mal à la suite non-seu— 
lèment de la narration, mais aussi dcs^ 
questions soit générales ^ soit paniculiè— 
lies. J'y veux seulement une condition,^ 
qu'elles naissent du sujet , qu'on ne les 
y> fasse pas: entrer de force, et que loin^ 
de rompre la liaison .qu'il doit y avoir 
entre deux parties qui se suivent, ellest 
en soient elles-mêmes le noeud. Rien en- 
effet ne suit si bien que la preuve après- 
la. narration , à moins que ce petit écatc 
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ne puisse être regardé , comme la fin de 
Tun et le commencement de l'autre. Il 
pourra donc avoir lieu quelquefois j pat 
exemple , lorsque le récit d'un crime re- 
doublant d'horreur sur la" fin , nous en 
sortons par un mouvement d'indignation j, 
qui nous échappe comme malgré nous ;, 
encore faut-il que le crime rie* souffre au- 
cun doute^ Car avant que de le faire trou- 
ver énorme, il faut commencer par le faire 
trouver vrai j autrement son énormité 
même favorise le coupable , par la rai- 
son que tout crime extraordinaire fonde 
une présornption en faveur de l'accusé* 
Par exemple encore, si à l'occasion des 
services que vous avez rendus à votre 
adversaire , et dont vous n'avez pu vous 
dispenser de toucher quelque chose dans 
la narration ,. vous vous déchaînez contre 
son ingratitude ; ou lorsqu'après avoir 
exposé quantité de mauvaises actions y 
vous faites voir combien les .consé- 
quences en sont dangereuses. Mais il faut 
revenir^iricontinent à son sujet ; car le 
Juge si-tôt qu'il est instruit du fait, 
cherche la preuve^ et brûle de savoir à. 
quoi s'en tenir. Il est même à craindre ^ 
qu'occupé d'un nouvel objet, et fatigué 

far des longueurs inutiles, il ne, perde 
affaire de vue , et nait de la peine » 
$e la rappelleiv 
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Mais comme la digression n'est pas tou- 
jours nécessaire après la narration , aussi 
est- il ordinairement très-utile de prépa- 
rer les. esprits , avant que d'entrer dans 
le fond aune question j sur-tout si elle 
est de nature à les révolter d abord contre 
nousj comme lorsque nous demandons 
le sang et la mort de quelqu'un , ou que 
noîis soutenons une loi trop rigoureuse» 
Cette précaution est une espèce de se- 
cond exorde > qui sert à faire agréer nos 
preuves , et que l'on pourra pousser avec 
d'autant plus de véhémence et de liberté > 
que l'on parle à des personnes qui sont 
déjà instruites. Nous userons donc de cette 
précaution comme d'un iénitif , pour 
rendre plus supportable ce que nous avons; 
à dire aux Juges, 'de crainte' qu'ils ne se 
soulèvent intérieurement contre la ligueur 
de noire droit ; car nous avons beau 
faire , nous ne les persuaderons pas mal-v 
gré qu'ils en aient. Mais on examinera 
auparavatit quel est leur génie 5, s'ils sont 
amis de l'équité naturelle , ou rigides ob- 
servateurs de la loi ; parce que selon cette 
différence nous les ménagerons plus ou 
moins. La même chose au reste poucra 
servir aussi d'épilogue après chaque qua^ 
lion. 

Jl y a^ comme j'ai dit , plusieurs SQKe& 
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de digres^ons qui peuvent être difierem- 
ment lépandoes dans one même pièce ; ^ 
.par exemple, la louange des personnes, oa 
de cenains lieux devenus célèbres y la 
description d*nn pays j le récit d'une aven- 
ture , soit vraie, soit fabuleuse. Tels sont 
dans les Verrines , ceae agréable pein- 
ture de la Sicile , et l'enlèvement de Pro- 
serpine. Tel encore dans la défense de 
L. Cornélius , ce bel éloge de Pompée , 
si capable de lui gagner les conirs \ éloge 
où Cicéron , comme entraîné par le nom 
du grand Pompée , et forcé de suspendre 
son discours, va se perdre si heureuse- 
ment , comme s'il eut pl^dé , non pour 
Cornélius , mais pour Pompée même» 

La digression , pour la définir , est, au- 
tant que l'en puis juger y une partie ajou- 
tée contre l'ordre naturel du discours, 
kquelle traite un point étranger, mais 
néanmoins utile a la cause. C'est pour- 
quoi je ne vois pas qu'd y ait plus de 
raison â lui assigner sa place immédiate- 
ment après la narration , qu'à vouloir dé- 
terminer son objet ; vu qu'il y a tant de 
manières de s'écarter du droit chenwn^ 
En etfet tout ce qui se dit hors des. cinq 
panies qui composent un plaidoyer ^ est 
i proprement parler digressi<in. Exciter 
k haine , Tindignation , k pitié j. s'excu- * 
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ser, flatter , s'insinuer , faire des repro- 
ches , ou répondre à ceux que lo^ nous 
fait : tout ce qui soft de la question j 
exagérer > diminuer , toucher par quelque- 
mouvement que ce soit, toijt cela, dis jQ, 
est digression. Et beaucoup plus encore y 
ces, lieux communs , qui font souvent le 

f^Ius bel ornement d'une pièce d'éloquence» 
brsque nous discourons sur l'avarice , sur 
la débauche , sur la religion, sur les. 
devoirs de la société | bien que ces lieux: 
par le rapport et la juste liaison qu'ils 
ont avec nos preuves, tie semblent pas 
sortir du sujet. ^ 

Mais combien de choses y inserç-t-on „ 

3ui en sont entièrement détachées , er 
ont la fin est de délasser, d'avertir j de 
flatter^, de gagner les Juges? Il y en a 
une infinité de cette nature; les unes sont 
méditées, et le hazard fait naître les au- 
tres , quand il arrive quelque: accident ino- 
pmé durant l'action, ou que l'on inter- 
rompt l'orateur ,N ou que [^audience çst 
troublée par quelque désordre. Gest ainsi 
que dans la cause de Milon, Cicéron fut 
obligé de s'écarter dès l'exorde , comme 
il paroît par le plaidoyer qu'il pronoriça.^ 
Au reste la digression pourra aiirwr plus 
Èongrtemps , si on s'en sert à l'entrée: 
d'une q^Liestion^ ou à la fin d'une preuve j. 
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pour lui donner plus de force et d'autorité* 
Mais si Ton s'échappe au milieu de l'une 
ou de l'autre, il faut revenir aussi-tôt. 



CHAPITRE IV., 

De la Proposition^ 

Il y en a qui mettent la proposition 
après la narration, comme une partie du 
genre judiciaire, et c'est un sentiment 
que nous avons déjà réfuté. Si l'on veuç 
savoir quel est le mien, je crois que la 
proposition est ce qui fait le commence- 
ment de chaque preuve, non-seulement 
quand on établit la question principale , 
mais assez souvent dans chaque argument, 
et sur-tout dans ceux que ks Grecs appel- 
lent épichéremes ou syllogismes. Nous 
parlons présentement de celle qui ouvre 
la question , je ne la crois pas toujours 
nécessaire j car il y ^ des causes où in- 
dépendamment de son secours , rauditeur 
voit si clairement ce qui est a prouver , 
qu'il n^est pas besoin qu'on le lui fasse 
remarquer j sur- tout si la narration finit 
où cpmmence la question. Nous voyons 
même que la narration est quelquefois 
suivie d'une petite récapitulation 3 qiji ra- 
masse tout l'exposé en peu de mots j 
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comme il se pratique à la fin des preuves. 
L* affaire s* est passée j comme je vous l'ai 
dit ,• Messieurs ; celui qui avoit tendu fe 
piège y a péri ; la force a été repoussée 
par la force , ou plutôt la valeur a triomphé 
de la témérité. • 

Mais si la proposition n*est pas toujours 
nécessaire, il faut avouer qu'elle est quel- 
quefois très-utile , paniculierement lors- 
que le* fait ne peut s'excuser, et que Ion 
prend le parti de défendre le Droit (i ). Par 
exemple , si vous plaidez pour un homme 
qui ait volé le dépôt d'un particulier dans 
un temple, vous direz. On nous accuse de 
sacrilège i cest à vouSj Messieurs^ de voir 
si nous sommes dans le cas. Par là vous 
faites comprendre aux Juges qu'il s'agit de ^ 
savoir si l'on est bien fondé à vous accu- 
ser de sacrilège, et que c'est le seul point 
qu'ils aient à examiner. On en usera de 
même dans les causes obscuresou chargées 
d'incidents; non -seulement pour rendre 
l'affaire plus claire , mais pour déterminer 
les Juges. Et vous les déterminerez, si 
vous appuyez votre proposition de quel- 
que chose de convainquant. La loi porte 

(1) M. Gédoyn a lu arec les Editeurs , variorum , 
de juré , mais il faut lire de fine , et traduire z 
et que la question est de savoir quel nom on 
donnera à un crime. C, 
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■en termes exprès ^ que tout étranger qui 
monte sur les murs de la Ville ^ est digne 
de mort. Il est certain que vous •êtes 
étranger. Or que vous ayc^f^ monté sur 
le mur de la Ville y le fait est si notoire , 
^uil ne tombe seulement pas en qucstipn. 
Que restent' il donc qu'à yous faire votre 
procès } En tStt cette manière ôce tout 
faux-fuyant à l'accusé. Elle presse les Juges 
et décide la question en même - temps 
qu'elle la propose* 

Comme il y a des propositions qui sont 
simples , il y en a de composées, et même 
de bien des sortes. Tantôt on propose plu- 
sieurs che£s d'accusation ensemble, comme 
lorsque Socrate fut accusé de corrompre 
la jeunesse, et d'introduire de nouvelles 
superstitions. Tantôt en détaillant une 
même accusation , on la multiplie. Ainsi 
Eschine, à qui Ton reprochôit d'avoir 
prévariqué dans son ambassade, esc ac« 
cusé par Démosthene de mensonge et 
d'imposture j de n'avoir rien fait de ce 
qui lui étoir prescrit; d'avoir différé son 
retour contre les ordres de la Républi- 
que ; enfin de s'être laissé corrompre par 
Philippe. Le défendeur de son côté pourra 
suivre aussi la même méthode. Par exem- 
ple, à un homme qui le poursuivra en jus- 
lice pour une dette , il dira : C*est à tort 
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^ue vous me dcmande:^^ cette^somme ; carprc' 
mierement vous h'aPe^ pu recevoir procu" 
ration de ma partie ^ ni elle na pu vous la 
donner. En secon,d lieu j vous n'êtes point 
héritier de celui de qui vous dites que j* ai 
emprunté* Troisièmement ^ je ne lui devois 
rien. On peut multiplier ces propositions ' 
tant que l'on veut , mais il ^ufHt de celles 
qui expliquent le fait. Si chacune d'elles 
est énoncée séparément y et que la* preuve 
suive aussi-tôt, c^ seront plusieurs propo- 
sitions^ et si on les rassemble » ce sera une 
division qui partagera le plaidoyer en au- 
tant de points. 

Il y a des propositions qui sont pour 
ainsi dire toutes nutrs. Elles ont lieu prin- 
cipalement dans les affaires de conjectu- 
res. J'^ccwj^ «72 tel de meurtre^ de larcin^ 
etc. Il y en a d'autres qui joignent la 
preuve au fait : par exemple , Je dis j Mes-- 
sieurs j quç Cornélius a blessé la majesté de 
sa charge y en ce quêtant Tribun du peu^ 
plcj lui-même [i) alu en pleine assemblée^ 
la loi qu'il vouloit établir. ^Tânioi la pro- 
position se fait en notre nom; Je dis j 
Messieurs J qu'un tel est coupable d'adul^ 
tere : tantôt au nom de la partie adverse , 
On ni^ accuse d'adultère y et tantôt au nom 

(i) G'étoit au Crîeur public à lire la loi, et 
non au Tribun* 
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dss deux , Nous plaidons un tel et moi aa 
sujet d'une succession : il s'agit qui de 
nous deux étoit plus proche parent dTun 
tel qui est mort sans tester. Quelquefois 
aussi on oppose l'un à l'autre : L'adverse 
partie du que y etc. et moi je soutiens qucj 
etc. Enfin il y a une sorte de proposition 
. que Ton peut appeller tacite , parce que 
ce n'est^pas une proposition dans les for- 
mer, et qu'elle a néanmoins la même 
force; comme, lorsqu après avoir exposé 
une affaire , on finit de la sorte ; Sur quoi j 
vous avc^f^ à prononcer. Car cts mots sont 
comme un traie qui firappe le Juge, qui le 
réveille, et lui fait sentir que l'orateur 
étant sur le point d'entrer dans le fond 
des preuves, a besoin d'un renouvelle- 
ment d'attention. 



CHAPITRE V- 

De la Division. 

-X-i A division est un assemblage de pro- 

{ Positions disposées avec méthode, soit 
es nôtres , soit celles de la partie ad- 
verse , soit les unes et les autres ensem- 
ble. Quelques-uiïs croient qu'il s'en faut 
toujours servir, parce que la cause en est 
plus claire , et le Juge non • seulement 

plus 
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plus attentif, mais plus docile, lorsqu'il 
sait et de quoi on lui parle, et dé quoi- 
on lui doit parler ensuite. D autres au 
contraire soutiennent <^vie l'usage en est 
dangereux pour deux raisons j la première 
que Ton ne se souvient pas toujours des 
choses que Ion a promis de traiter j la 
seconde qu'il s'en peut présenter d'autres 
ausquelles on n'a pas pensé dans la divi- 
sioir. Pour moi je crois que cela ne peut 
arriver qu'à un homme , ou qui est entière- 
ment dépourvu d'esprit , ou qui a la té- 
mérité de plaider sur-le-champ , et sans , 
aucune préparation. Pour tout autre , je 
ne vois rien qui éclaircisse une matière 
comme une division Bien juste. C'est un 
moyen que la natiure nous suggère elle- 
même ; en sorte que rien n'aide tant, k 
mémoire que de ne point quitter la route ^ 
que Ton s'est proposé de tenir en par- 
' lant. C'est pourquoi je ne puis approuver 
ceux qui trouvent à redire que l'on par- 
tage un discours en plus de trois points. 
Il est vrai que quand on les multiplie 
trop , ils échappent à la mémoire d^s Ju- 
ges, et troublent leur attention. Mais aussi 
ne faut-il pas nous assujettir ^u nombre 
de trois, comme si c'étoit une règle in- 
violable^ sans considérer que la cause en 
demande quelquefois davantage» 
Tome II. E 
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Cependant il y a des raisons jencore 

f>lus rortes pour ne pas toujours user de 
a division ; car un discours^ qui paroît ne 
rien avoir d'étudié, fait souvent plus de 
plaisir à l'auditeur j et c'est ce que n'a 
point la division, qui sent toujours Té-, 
tude et le cabinet. De-là vient que ces 
ligures sont si bien reçues. J'oubliois ^ 
Messieurs y à vous dire ^ etc. Je ne song£ois 
pas que y etc. Vous m'avertisse^ fort â pro- 
pos ^ etc. Au contraire si vous annoncez 
vos preuves, vous leur ôtez toute la grâce 
de la nouveauté. En second lieu, la ruse 
est quelquefois nécessaire. Nous sommes 
obligés^ cie tromper ^s Ji^es , et de leur 
mettre un bandeau sur les yeux pour em- 
pêcher qu'ils ne découvrent notre des- 
sein; car il y a des propositions qui leur 
semblent dures. D'aussi loin qu ils les 
voient venir, ils s'allarment et souffrent à- 
peu^près comme un malade à qui l'on doit 
faire une opération, et qui apperçoit le 
fer dont on se va servir; au neu que si 
vous ne leur donne?: pas le temps de se 
reconnoître , vous emportez leurs suffrages 
d'emblée , s'il faut ainsi dire. Troisième- 
ment , il y a Aqs occasions où l'oa doit 
éviter non - seulement de distinguer les 
questions , mais même de les traiter; alors 
un beau désordre çst préférable a l'arran- 
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gement. Il faut jetter le trouble dans Tame 
de l'auditeur par le moyen des passions, 
et distraire les Juges de leur attention. 

Ne sait-on pas en effet que si le devtk 
de l'orateur est d'instruire j le dernier 
effort de l'éloquence est de toucher? Or 
il n*est rien qui y soit si contraire , que 
cette exacte et scrupuleuse anaromîe des 
parties d'un discours , dans le temps qu'il 
faut comme aveugler les Juges, et leur 
ôter toute présence d'esprit. Ajoutez que 
bien des choses sont foibles d'elles-mêmes, 
qui deviennent considérables pair v lé nom- 
bre et la multitude. Ainsi loin de les 
diviser, il faut les ramasser à l'exemple 
d'un général qui fait irruption avec toutes 
ses troupes : manière toutefois do|it il 
se faut servir rarement et seulement dans 
la nécessité , lorsque par raison nous 
sommes obligés d'agir en quelque façon 
contre la raison. Enfin dans une division 
il y a toujours un point qui est plus fprc 
et plus digne de considération que les 
autres. Le Juge l'a-t-il entendu ? A peine 
daigqe-t-il écouter le reste. Et c'est en- 
core un inconvénient à quoi il faut pren- 
dre garde. 

Pour conclusion, quand nous aurons 
lusieurs crimes à objecter ou a réfiiter , 
a division sera non*seulement utile, mais 

E i 
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agréable j parce que Tauditeur est bien 
aise alors de voir 1 ordre que nous de- 
vons tenir. Mais où il ne s'agit que d'un 
s^ chef, bien qu'il y air différentes ma- 
nffres de le traiter, je crois la division 
inutile j par exemple, celle-ci, Je vous 
montrerai j Messieurs j premièrement j que 
celui pouf qui je parle nest pas capable 
d'avoir tué un homme ; secondement j qui! 
n'a eu nulle raison de le tuer : troisième- 
ment j je vous ferai voir que dans le temps 
que ce meurtre est arrivé j ma partie etoit 
de-là la mer. En effet tout ce que vous 
direz ^ avant le troisième point doit pa- 
roître inutile. Le Juge pressé de vous voir 
venir à ce qu'il y a de plus important,* 
s'il est honnête .et patient , se contentera 
de murmurer intérieurement contre vous , 
comme si vous ne teniez pas ce que vous 
lui avez promis j et s'il n a pas de temps 
à perdre , ou .que sa dignité le mette au- 
dessus des ménagements , ou qu'il soit 
d'une humeur chagrine , il vous obligera 
de venir à la difficulté^ et vous y obligera 
d'une manière désagréable. 

C'est pourquoi on a critiqué cette di- 
vision de Cicéron dans l'oraison pour 
Cluentius : Je.me propose j Messieurs j de; 
vous montrer en premier lieu , que jamais 
homme na été accusé de crimes si énormes 
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qu*Oppianiçus^ ni par des témoins si dignes . 
de foi : secondement ^ que les préjugés qui 
Von a contre luij, sont- de telle nature ^ 
^quil n y a point de j^ges qui le puissent 
absoudre {i) : troisièmement enfin j que 
si les Juges ont été sollicités' de se laisser 
corrompre^ ceriapo'mt été par Cluentius y 
mais contre Cluentius. Aussi à dire le vrai , 
il n étoit pas besoin des deux premières 
propositions , si l'orateur avoir des preuves 
de la troisième. Mais si cette division 
n'est pais bonne , il faut avouer que celle^ 
•dont ^ il se.sèrc dans la cau^ de Muréna 
est parfaitemctnr juste, lorsqu'il partage 
ainsi son disdôurs : // meparoit^ Messieurs ^ 
que tout ce que Von vous a dit contre ma 
partie y se réduit à trois chefs : On a attt^ 
que Murena y premièrement sur ses mœurs / 
seccndament j sur- la • charge qu<il a été 
obligé de disputer avec ses concurrents : troi- 
siemement y sur la brigue qu on V accuse 
d^avoirfa'uc pour obtenir cette charge, C^esty 
Messieurs j à quoi je vais répondre. De 
cette manière l'orateur explique nettement 
•toute la cau^e, et on ne peut pas dire qu'un 
point soit rendu inutile piar l'autre. * 

(i) C'est: lès ppéjugës owjes jugement! préHipi- 
naires om été rendus par les m>ômcs Juges > qui l'ont 
condamné définitivement ^ ou par un arrêt dé^ 
ailif. :Ci- >. ^ --. . • . ' , - - ' ' 

E } 
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'Voici une antre .50rte de division qui 
n'est pas du cgoût de bien des gens. Si 
je l'uitué.j je. n'ai rien, fait que je rime fu 
faire i mais je neJ'aipasitué. A-quoi sert , 
disenCMl», la premifitc proposition, si la 
-seeondeest vraie ? Ne^se nuiscnt^elks pas 
l'une à lûutre ? .Et .qui les avance toutes 
deux me mérite-t-^il .pas:de netrercru ni 
;en 1 une ni en l'autre ? Ils ont quelque 
'.raison^ j <etjSupposé que k dernière propo- 
sition soit indùbitaole ,.il &ut s?en icon* 
•tenter. Mais ;si la plus sûre cJiie d'est :pas 
tellemeniique nousjnrajEonsjifieusd&cmuv- 
.dretpouôlèJAec, oiune fera::pas3ii^r4e:le8 
jemployer toutes xleux. Celle qui nfauta 
:fas touché tin Juge ,^ pourra toucher l'au- 
tre. TeLcroira le fait, jqui nous «excusera 
•sur le droit; et .tel nous coiidamnera^ut 
lie droit., qui peut -lêtre nous icra grâce 
^ur le Élit. Ainsiàunhomme qui aku^in 
îbonne.^ jun. seul trait sùftitrpourftapper le 
,but;-et qui ne la pas sûre , aura besoin 
.d'en jetter plusieurs , afin que le hozard 
s'en mêle. Qcéran -s'y prend encore 
imiei^ dans la défense de Miton , lor^ 
qu'il établitjjeniipremieriliQuque ^lôdius 
a été l'agresseur ; et ensuite que quand 
■môme cela ne seroit pas , il ne pourroic 
être que glorieui à Milon d'avoir déli- 
vré Rome a'un si méchant citoyen.^ c^ 
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qu'il ajoute comme par surabondance de 
droit. 

Ce n'est pas que |e blâme la pre- 
mière de ces deux mamei;es. En présen- 
ranc d'abord ce qu'il y a de plus difficile 
à persuader, au moins sert^elle à Êiire 
passer plus aisément ce qui suit. Et ce 
n'est pas sans raison que Ton dit com- 
munément , qP'il faut demander plus 
que justice , pour avoir ce qui est de 
justice. 

Que l'on ne s'imagîne^pas néanmoins 
qu'il soit permis de tout entreprendre. 
Les rliéteurs Grecs nous donnent un pré- 
cepte fort sage , de ne jamais tenter l-im- 
possible. Mais toutes les fois que l'on 
en^ploiera Ja ^^orte de division ><iont ^je 
parle., il faut se conduire de manière j^qve 
la première ^partie dispose l'auditeur à la 
seconde , et que celle- ci soit rendue, plus 
croyable par celle-là. Ainsi qui pourroic 
coni&sser .un ^rimeen .toute sûreté , ne 
sera fpas soupçonné de mensonge en le 
.niant. Mais si l'orateur s'i^pper^çoir que lies 
Juges de:^itent une autr^ preuve que celle 
qu'il traite 3 il ne doit ,pas manquer de 
les assurer qu'ils aèrent bientôt pleine- 
ment satisfaits ,. sur-tout stl s'agit de des 
choses dont • naturellement onsa^honte <le 
parier. Car souvent une cai)se est toute 

E4 



dby Google 



I04 DE L' INSTITUTION 

juste, qui n'en^e^t pas moins odieuse. 
Les Juges alors ne prêtent leur attention 
qu*à regret. 11 faut donc les avertir sans 
cesse que l'on répondra à tout j que l'ac- 
cusé n'a rien fait ni contre la justic'e ni 
contre l'honneur; qu'ils se donnent un 
moment de patience , et qu'ils en seront 
eux-mêmes convaincus. 

Tantôt l'orateur feinâra que s'il dît cer- 
taines choses , c'est contre la volonté des 
personnes pour qui il parle , à l'exemple 
de Cicéron dans l'oraison pour Cluen- 
riij;s. [Touchant la loi portée par Sem- 
pronius îur les devoirs des Juges. C ] 
Tantôt • comme si elles - mêmes Tinter- 
rompoient , il s'arrêtera et changera de 
. discours. Quelquefois il leur adressera la 
parole , et les priera de trouver bon qu'il 
dise tout ce qu'il jugera à propos pour 
leur défense. Par-là il s'insinuera dans l'es- 
'- prit des Juges, et l'espérance qu'ils au- 
ront que l'on mettra à couvert l'honneur 
' de l'accusé , les rendra plus ttaitables sur 
le point essentiel. Ce point une fois em- 
porté , ce qui regarde l'honneur passera 
i aussi plus aisément. De la sorte ces deux 

farties s'aideront mutuellement l'une 
autre. Le Juge rassuré sur le point d'hon- 
neur , sera plus attentif à la question de 
^ droit ; et le droit bien établi , le dîspo- 
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S€lïa àpensç^mieux du fait ^ qu'il croyoic 
du nfioÎQs peu honorable à l'accu&ç, 

Çomii^e donc la, division n est pas tou- 
jours Hiécessaire ^. et qu elle est mênije 
quelquefois très inutile ,' aussi en tire-t-on 
de grands avantages^, quand on s'en sert 
,è propos, Non-seukment elle contribue à 
, la- dbçfé; du discours, p^le secret qu'elle 
-a de démêler les principales questions y 
poîir en faire tout, l'objet de l'attention 
.^es- Juges f^ mais elle délasse gncpre l'au- 
diteur par^ la fin déterminée de chacune 
de ses parties. C'est ainsi qu'un voya- 
; geur respire et se;,sejat soulagé, à mesure 
qu'il trouve sur sa route ces bornes (1) qui 
servent A mârquei; nqs lieues. Car il nY 
a personne qui^e |>feane un sçpret plaisir 
; a mesurer la fatigue qH!^!)^ essifiyée, ec 
qui ne. soiX, animé d'un aouveau. cou- 
lage, lorsqu'il sait au juste jçelle qui lui 
reste ent^ore à, essuyer^ Ç^^ M ^^i^^^ ^"^ 
rien de tout ce qui a une fin certaine , 
ne doit paroître excessivement long. C est 
donc avec justice <jue l'on a sugrè à Hpr- 
tensius d'être fort soigneux oè la diVi- 
sioh y bien que sa manière de' conipter 
les points de son discours par ses doigts , 

(1) C'est pour cela (jue nous lisons da*nylesHîsto- 
rieits ad i)¥Lmuni ah urb$ lapidient; ad secumiurny aS. 
tertiujn ^ etc, . 

■ - '£5 ■' 
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ait plus diine fois donné matière de rke 
à Cicéron. £n ctkt il faut tenir on nû- 
Keu, et Ton doit sur-tout -évker ces di- 
visions ^ui coupent un -discours en tant 
d'anicles ; ce n est |>lus en distinguer les 
parties , c'est le mettre en pièces et l'af- 
roiblir. Un orateur qui cherche à plaire 
par-là, -pour faite paroître plus d'espfit et 
de subtilité, a souvent retours â des <ik* 
tincrions frivoles , et divise ce qui de 
soi est un et indivisible. H ne multiplie 
pas tant 'les objets qu*îl les appetisse j et 
a force de diviser sa matière , îl retombe 
dans la même obscurité dont la division 
le devoit garantir. ^ 

Toute division , quand en jugera â 
propos tfe s'en servk doit premièrement 
être claire ^t intelligible, (^ar je ne voi^ 
rien de moins pardonnable que d'être 
obscur dans la partie même du discours ^ 
destinée â répandre du jour et de la clarté 
sur te teste œ l'ouvrage. ^En tecond lieu ^ 
il fjfut qu'elle soit courte, et qu'elle ne 
soit chargée d'aucun -mot inutile. Il ne 
s'agit pas ici d'entrer dans le fond des 
choses , mais seulement de les indiquer» 
îl faut enfin que la division n!ait ni plus 
ni moins d'étendue qu'elle ncn doit avoir. 
Elle pèche par en avoir trop , lorsqu'elle 
embrasse Tespece > pouvant se borner au 
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genre j ou lorsqu ayant désigné le genre j. 
elle vient ensuite à l'espèce : Par exem- 
ple , Je vous parUfai , Messieurs , -de la 
f^ertu y de la Justice ^ et de la Tempe- 
r(mce*^^^s que cect© division.^st'Ticieuse^ 
parce que la Justice %t la Tempérance 
-«oflt-ctes^speces, parrappotr à'k venu qui 
est le genre. La division la pljus natu- 
relle est célle<i , te quUy a de certain 
et ce quil y de douteux dans la ^ame^ 
Sur le premier chef , ce qui e^t avoué de 
nous y et ce qui est avoué de la parxie ad- 
verse. Sur le second, quelles sont nos 
raisons j et .quelles sont celles, de l'adver- 
saire ? Mais je dois faire observer que c'est 
une faute des plus lourdes, que .de ne 
pas exécuter son dessein dans le .même 
ofdre qu'il a été proposé* 



E 6 
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AFANT-P RÔP OS. 

. JJe célèbre^ auteurs ont cru que te seul 
devoir de lorareur étoit d'instcuire , et 
que tout ce qui s'appelle sentiment et pas* 

" sion devoit lui être interdit pour deux rai- 
sons : la première , parce que tout ce qui 
trouble ratne est vice et désordre ; la 
seconde, parce qu'il n'est pas permis de 
jetter \es Juges hors des voies jde la jus- 
tice et de la vérité, par l'impression de 
la crainte , de la pitié , de la colère , ou 
de mouvements semblables; et que c'est 
une chose non-seulement inutile , mais, 
même indigne de l'hommç, que des'em- 
barasser du soin de plaire, où il n'est ques- 
tion que d'avoir gain de cause. D'autres » 
et en plus grand nombre sans doute, 
bien éloignés de vouloir ôter à l'orateur 
ces deux avantages, ont néanmoins re-^ 
gardécomme son principal devoir, de bien^ 
établir ce qu'il avance ,, et de téfiitec les» 
Baisûns contraires.. 
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Quoi qu'il en soit de ces deux senti- 
ments , car il ne s'agit pas maintenant 
d'en décider , ce livre-ci sera dans Tua 
et dans l'autre , jugé infailliblement très- 
nécessaire , puisqu'il est uniquement des* 
tiné à traiter de la preuve et de la réfti- 
tation. A quoi même se doit rapporter 
tout ce que j'ai dit des actions du barreaa 
dans les livres précédents* Car ni l'exorde 
ni la narration n'ont d'autre usage , que 
de préparer les Jugés à la preuve. En 
vain aussi aura-t-on fait ses réflexions sur 
l'état de la cause et sur . les autres points 
dont j'ai parlé , si ce n'est en vue de prou- 
ver solidement sa proposition. En un mot, 
des' cinq parties que j'ai dit qui compo- 
sent un plaidoyer , nulle autre n est telle- 
ment essentielle , que l'on ne s'en puisse 
3uelquëfois passer. Celle-ci seule tient in- 
ispensablement sa place , parce que tout 
procès a besoin de preuves. Parloirs donc 
de cette importante partie , et pouf le 
faire avec ordre , commençons par les pré- 
ceptes généraux : nous viendrons ensuite- 
a ceux qui regardent chaque genre dô 
' causes en particulier.. 
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C H AP I T RE I. 

Des différentes sortes de preuves^ 

Xx 1^ I s T o T E discingue en premier lieu 
deux sortes de preuves, en quoi il a été 
suivi presque généralement de tous ceux 
qui ont écrit après lui. II dit donc qu'il 
y a des preuves que lorateur prend hors 
de son sujet , et même hors ^le la rhé- 
torique ^ d autres qu'il tire de son sujet y 
ou pour mieux dire de ^on propre fond ^ 
c'est pourquoi il appelle celks-cides.preu- 
ves artificielles, ^t celles-li Àss preuves 
sans art ou indépendantes, de Tarr. Du 
nombre de ces dernières sont les .préju- 
gés , les bruits, la question que Ion donne 
aux criminels , les ^pièces , le serment , 
et les témoins ; [èvrézv»^ » àri^vnç.) toutes 
choses qui font la matière ^ la plupart 
des procès» 

Mais quoique jc^ |)reaves par elles- 
mêmes ne tiennent rien de l'art, souvent 
pounant on est obligé deJes combattre > 
ou de les soutenir avec toutes les forces 
de Téloquence. D'où l'on peut juger si 
l'on a raison de dire qu'elles n'ont pas be- 
soin de préceptes. Ce n'est pas que j'aie 
dessein d'embrasser ici tout ce que l'oa 
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peut alléguer pour et contre ces preuves* 
Ce sont des lieux communs dont je n'àî 
pas prétendu grossir mon ouvrage. Je oe 
veux qu'enseigner la manière de les trai- 
ter , afin que chacun travaille «ensuite de 
lui-mên^9 non-seulement en-suivant dans 
l'exécution .le$ règles que je propose ; 
mais en t tâchant de s!en faire d'autres sur 
le mênc^e modele^iseloa'que la qualité des 
affaires -le deipandera.; car il n'est pas 
possible de £iire mention de toutes les 
causes, même de celles dont nous avoas 
connoissance , pour ne ^ri6n dite de tajit 
d'autres qui se >peuvient encore présenter. 

CHAPITRE IL 
Des ^Préjugés. 

Il y a trois ^sortes de préjugés : les uns 
sont fondés ^ur àes choses qui ont déjà 
été réglées en des cas tout pareils, xx>mme 
des testaments de pères contre les en* 
&nt«,Jesquels testaments ont été confir- 
més ou cassés 'y et -alors j'aimerois mieux 
' les appeller des texem^es ^que xies jj^éju- 
gés : les autres .sur des jugements qui ont 
pcécédé , et «qui ont du rapport à la cause 
présente, dou vient proprement le mot 
de préjugé. Tels étoient les.pré}ugés con* 
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cre Oppianicus, desquels it est parlé dzm 
loraison de Cicéron pour Cluentius : tels 
encore ceux dont les ennemie de Milon 
se prévaloient contre lui, en disant que 
le Sénat Tavoit déjà condamné. Les -troi- 
sièmes viennent d*un^ sentence qui aura 
été rendue sur la même affaire , comme 
dans les causes qui se jugent par appeL 
[Dans les accusés que l'on condamne à 
être déportés ; dans les seconds jugements 
qui intervienhent au sujet de la liberté 
qu'on conteste à quelqu'un j dans quel- 
' ques-unes des causes cei>tumvirales qui 
sont distribuées en deux chamfjres, où/il 
,y avoir une pique,, symbole de rauiorité 
des centumvirs* C ] 

L orateur donnera du poids aux préju- 
gés, en faisant considérer particulière- 
ment deux choses : l'autorité de ceux qui 
ont prononcé, et la conformité de l'af- 
faire cjui est à juger, avec celle sur la- 
quelle ils ont pononcé. De' même il les 
combattra par dès réflexions ^onttairesj 
mais rareiïïent par des' invectives contre 
les Juges, à moins qu'ils ne soient ma- 
ni^tement en faute. Car il est itaturel 
qu'un Juge confirme ce qu'un âutrea jugé 
avant lui^ et qu'il iie dcl(mè pas vokon- 
tîers un exemple oui pourroir retomber 
fin lui- même^ C'est pourquoi il vaut miras^ 



Digitized by CjOOQIC 



i>£ L*ORATEUR, Liy. V. IIJ 

recourir à la différence qu'il peut y avoir 
entre l'une et l'autre cause. Et véritable- 
ment il est difficile d'en trouver deux qui 
soient parfaitement semblables. Que si c'est 
même question, même exemple, alors 
on prétextera la négligence des avocats ^ 
la foiblesse des personnes qui ont été con- 
damnées 'y le crédit de la partie adverse qui 
a suborné les témoins j la passion, l'igno- 
rance et l'erreur qui ont tant de part à 
toutes les affaires humaines^ enfin quel- 
que circonstance qui sera survenue de- 
puis , et qui aura changé l'état de la cause, 
oi rien de tout cela ne peut s'alléguer, il 
sera du moins permis de représenter que 
de tout temps on a rendu de mauvais J u- 
gements.D'un côté ( i ) Rutilius condamné, 
de l'autre (2) Catillna et (j) Clodius 

(1) Rutilîus étoît un des plu» grand» personnages 
de son temps. Il gouverna l'Asie avec toute l'inté- 
grité possible ; mais pour n'avoir pu souffrir les 
rapines et les concussions des gens d'affaires , il s'ât* 
tira leur haine , et fut ensuite saciifid à leur ressen- - 
timent par les chevaliers Romain» > qui f uï'ent Juges 
dans sa cause. 

(a) Catilina après avoir été préteur en Afrique f 
fut accusé de concussion. Son crédit et ses amis qui 
étoient puissants le tirèrent d'affiire. 

(3) Clodius ennemi juré de Cicévon, après avoir 
traversé inutilement son retour , se porta à beaucoup 
de violences contre lui, C'étoit un juste sujet d'ac- 
fiisatîon. Milouamide Cicérou et aixii cliaud ^ A^^ 



.Digitized by CjOOQIC 



114 DE L*1NSTITUTI0N 

absous , en sont des preuves. On priera 
aussi les Juges d'examiner l'affaire par eux- 
mêmes, plutôt que d'en juger sur la foi 
d'autrui. 

Pour ce qui est des décrets du Sénat , 
ou des arrêts du Prince , et des Juges 
Souverains , je n'y v(rts point de remède , 
si ce n'est de prouver que le cas est diffé- 
rent , ou qu il y a eu un décret postérieur 
et de même force j qui déroge au premier j 
sans quoi il faut se résoudre à passer con* 
damnation. 



CHAPITRE III. 

Des bruits et de^la renommée. 

V^'est une preuve dont on exagère, ou 
l'on diminue le prix comme on veut j car 
l'un dira que la renommée est le consen- 
tement universel , et comme le témoignage 
public de toute une ville, .de tout un 
royaume j l'autre au contraire dira que 
c'est toujours un bruit incertain , et sou- 
vent répandu sans fondement , qui doit 
sa naissance à la malignité des uns^ et 
son progrès à la crédulité des autres; que 

manqua pas l*occasion ; mais Clodius ayant été fait 
Edile par la faction opposée à celle de Gicéron , jâ 
charge le mit à couyert des poursuites dé Miloiu 
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l'homme le plus sage est exposé tous les 
jours à ces mauvais bruits, par Tartifice 
de ses ennemis, ou de ses envieux à qui 
le mensonge ne coûte rien y et les exem- 
ples ne manqueront pas de paît et d'autre. 

CHAPITRE IV. 
De la question. 

J,L en est de même de la question , s'il y 
a des raisons qui l'appuient, il y en a 
bien aussi qui la combattent. Vous dites 
que c'est im mô/en sûr pour tirer la vé- 
rité de la bbuche des criminels j et moi' 
je dis que c'est souvent un moyen de les 
faire accuser faux; en ce qu'aux uns la pa- 
,tience rend. le mensonge aisé, et qu'aux 
autres la foiblesse le rend comme néces- 
saire. Je ne m'étendrai pas davantage lâ-^ 
dessus. C'est un lieu commun que les an^- 
ciens et les modernes ont traité à fond. Il 
y a néanmoins quelques réflexions par- 
ticulières que Ton pourra fiire selon l'oc* 
'XasionyCar s*il Vagit xle donner la<juestioQ, 
il sera de conséquence d'exammer qui 
Texige,, contre qui, pour quel sujet, et 
.quel est le criminel que l'on o^e ou que 
l'on demande. Et si la question a déjà été 
donnée au coupable , on examinera, qu<él 
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il est, et quel genre de supplice on lui a 
fait souffrir j si ce qu'il a déclaré est vrai- 
semblable ; ^il ne s'est point contredit; 
s'il a toujours persisté dans sa première 
déclaration , ou si la force du mal Ta fait 
changer j si c'est au commencement de la 
question qu'il a avoué quelque chose , ou 
bien à mesure que les'tourmenrs ont aug- 
menté j enfin quel est le Juge qui a pré- 
sidé à cette épreuve : circopsiances qui 
sont aussi diverses que la nature des choses 
mêmes et des affaires. 



CHAPITRE V. 
Des pièces. 

XjEs pièces sont une autre source de 
contestation : non-seulement on peut lés 
combattre , mais même les accuser de fayx. 
Comme il peut y avoir de l'ignorance, ou 
de la mauvaise foî de la part de ceux qui 
ont signé ( i ) > *" ^^^^ mieux n'y supposer 

2ue de l'ignorance , parce qu'il y a moins 
e gens enveloppés dans l'accusation ; mais 

(r) Par le mot de piçces , tabula , on entend les 
contrats, les billets, les obligations', les testa- 
ments, etc. Ces pièces dévoient être laiteA en pré- 
sence de plusieurs témoins qui les attestoient par 
leur signature. Un testament deyoit être signé d< 
iept personnes» 
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cela même dépend de la nature de la 
cause , et des pièces que Ton a en main. 
Il faut donc examiner si ce qu'elles con- 
tiennent n'est point contre toute vraisem- 
blance, ou s'il ne se peut pas détruire 
par quelque autre preuve de même espèce, 
comme il arrive souvent j si l'une des per- 
sonnes que l'on dit avoir signé , ou celui 
contfe qui elles ont signé , n'étoit point 
mort ou absent j si les temps et les dates 
se rapportent; si ce qui est articulé dans 
ces pièces n*est point démenti par les 
événements qui ont précédé ou suivi. Sou- 
vent même la seule inspection suffit pour 
y faire découvrir un caractère de supposi- 
tion, et de fausseté. 



CHAPITRE V I. 
Du serment. 

Ï^BS personnes qui plaident ^peuvent 
ofrir leur serment , ou ne pas recevoir 
celui d'autrui qui leur est'ofFert, ou exiger 
celui de leur partie , ou refuser le leur 

{►ropre. Offrir le sien sans exiger celui de 
a partie adverse , est presque toujours 
odieux. Quiconque cependant le voudra 
faire , doit au moins se couvrir du man- 
teau de la Religion, ou de sa réputa- 
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tion , qui fasse présumer qu'il n'est pas ca- 
pable de se parjurer. Mais il se rendra bien 
plus dfgne de foi, s'il ne témoigne ni em- 
pressement ni répugnance à donner soa 
serment j ou si la cause est telle que Ton 
ne pirisse pas croire que pour un si léger 
intérêt , il voulut attirer sur lui la colère 
des Dieux : ou enfin si pouvant gagner 
sa cause par beaucoup d'autres moyens , 
il ajoute encore celui-là, comme le témoi- 
gnage éclatant d'une bonne conscience. 

Celui qui ne voudra pas recevoir un 
homme à serment, dira que bien des gens 
ne font pas une affaire de se parjurer : Ne 
s*est-il pas trouvé des philosophes qui 
nioient la Providence ? Il ajoutera que 
d'offrir légèrement et sans néces^té d'af^ 
firmer une chose en Justice , doit paroître 
fort suspect ; que c'est montrer combien 
on fait peu de* cas d'une action si reli- 
gieuse, et vouloir en même temps se ren* 
are Juge^dans sa propre cause. 

Il semble donc qu'il vaudroit mieux 
déférer le serment à la partie adverse. En 
effet on ne peut guère en user plus gé- 
néreusement , que de la faire arbitre du 
différent que l'on a avec elle. On fait aussi - 
plaisir aux Jugés , qui par- là sont affran- 
chis de la crainte de se tromper. C'est 
pour cela même que le refus en devient 
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d'autant plus difficile à Tadversaire , à moins 
que ce ne soit une chose dont il est à 
croire qu'il n'a pas lui-même connoissance. 
Si cette excuse lui manque, il n'a qu'une 
ressource^ qui est de dire que sa partie 
cherche à lui attirer la haine des juges, 
et que ne pouvant gagner son procès , 
elle veut au moins avoir lieu de se plain- 
dre: que pour lui, s'il n'étoit aussi homme 
d'honneur qu'il l'est , il accepteroit sans 
peine le parti qu'on lui offre ; mai§ qu'il 
aime beaucoup mieux prouver ce qu'il 
^avance , que de donner occasion à qui 
que .ce soit , de le soupçonner de parjure. 
Toutefois je me souviens que dans ma 
jeunesse , quand nous commencions à fré- 
quenter le Darreau , nos anciens nous re- 
commandoient cette maxime, de ne jamais 
déférer le serment à la partie adverse ; 
de même quil ne falloir jamais luL aban- 
donner le choix des juges, ni en prendre ■ 
du nombre de ses avocats. Et véritable- 
ment , si un avocat n'a pas bonne grâce 
de rien dire qui puisse préjùdicier à sa 
partie, à plus forte raison doit-on croire 
qu'il ne prononcera pas contre elle. 



Diigitized byLaOOQlC 



IlO DE L*INSTITUT10N 

CHAPITRî: VIL 
Des Témoins. 

XviEN n'embarasse tant un avocat que 
les dépositions des témoins. Les unes se 
font de vive voix , les autres par écrit , 
et celles-ci sont les plus aisées à coin- 
battre; car on peut croire qu'un homme a 
eu moins de peine à trahir la vérité, quand 
il n'a été retenu que par la présence d'un 
petit nombre de gens qui étoient-là pour 
signer avec lui (i). On peut dire aussi qu'il 
a ses raisons pout ne pas comparoîtrc en 
justice , et que c'eist qu'it se défie de lui- 
même. Que si sa personne est à couvert 
du blâme , au moins peut-on décrier ceux 
qui ont appuyé son témoignage par leur 
signature. (Jertainement une chose parle 
contre eux tous, en ce que personne ne 
donne jamais son témoignage par écrit, 
si ce n'est de son propre mouvement. Et 
quiconque le donne, ne déclare-t-il pas 
par-là qu'il ne veut pas de bien à celui 
qu'il a chargé par sa déposition ? 

Mais d'un autre côté l'accusateur ne se 

(i) Ceux qui donnoient leur témoignage par écrit, 
le donnoient en présence de plusieurs personnes qui 
•ignoient au bas de leur déposition. 

rendra 
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ueodra pas. a ces raîsoiis ; U ^ouriendrà 
)que laini qui parleipour sonf ami , et l'en^ 
aemi qui expose coiure $on &inetni ; 
peuvent Ane vrrai l'un et l'autte , s-'ils ispnt 
de bonne-fm..Et ceci deviendra un Jieii 
f:ofnmun ^que 1 on pourra ttajtér pour et 
^mre^ ^ . ■ .. ^ . i '' >■ ' ^^ > ^-i '.. » 
. . A' regard des téoioîiisr qui' affirnîeôt de 
vive voixyrembarras>èa plus grand C'est 
pourquoi on dresse, s il faut* ainsi dire, 
deux bactefies , sèit pour les' combattre , 
soit popr les^soutenir^ le veux dire qu'on 
:s'y pcendide.deux^manieses^ pari iu)[ dis>- 
cours 3uivi , / ©u ;par>un intertog^îte. Si 
,c!est.nxn discoor^'snivi<i tan tôcùii: parle' 
en général^ ou pour oif^ ooiit^e^ies t^ 
moins ^ ce qui dévinttencdce un iieu cohi« 
mun , l'uiw des parties: s'efForçant de 
jnoncref qtot'ila'y ajpomt de preuve iplus 
solide >c.que celle qôiiest fondée^^nrlaicer- 
titude^des hoeames ;iet . l^istre faisant voir- 
au coonaicetiqoflcïbieDi cette prétefidu^>cer- 
/timdetnst sufctte à erreur^iTantôt on s'ati- 
, tache à l'espèce de témoins qui se pré- 
sente , ^t un. avocat ne fait pas difficulté 
d'en atsaqi^r. pbsie^rs. à - la - fois ; car ne 
S4it*Qii «.pas que;, de jcélebres xur^cteurs: se 
SQfit mOi^uéadu oémoignage d'une nation 
r^iere , et de tout un genre de témoins^; 
je mcle de.ceuxqui déposent stir on smiple 
Tome II. F 
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0àârJm. Eo e&c ao peut all^oer <]a'fls 
Jie sont .pss l é nio ii nf par eux-mêmes , ec 
^lls ne foot qœ lapporter ce qu'ils oac 
appris de gens qm n avoient pas £âc ser- 
ment de dice ÏZr vérité.* Aiim dsis les 
jcaos^ du péculat, 4]niooiKpie témo^ne 
qu'il a compté de Tarent à Taccusé, on dûa 
qu'il se. rend panie ec non pas témoin. 
jQuelqoefeis.aosâ on câbte chaque té- 
moin en pacricoliery et alocs c'est une 
invective qui» dans ks plaidoyers, se 
:trouve mêlée avec la défense des paities » 
4>u qnî £ût un>dtsfours a paît, comme celui 
que Gicéron ptononça contre Vatimns. 

Traitons ce point plus exactement , 
puisque jm eMrepris dlnstruiie l'orateur 
à fond; ctf ancremem il sufikok. de liie 
les deux livres qu'en a écrits Domirius 
,Afer , que j'ai ccmnu dans ma fteaùesc 
jeunesse, et à qui je m'étois attaché , 
. cotnsae le méritoit im homme de son âge 
et de sa réputation» Non- seulement fai 
lu ce <}u il a écrit sur cette matiete, mais 
j'en ai appris de luiï-mème une bonne 
panie. 11 a raison de dire qu'ici le premier 
devoir d'un avocat , est de cpnnôître ce 

Su il 7 a de plus secret dans la caoïe-dodr 
est chaîné. Cela esc sans doute d^une 
emrême consécpMQce pour tditt^ et f en 
ferai w^ chapitre eitprès , au dousrieme 
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livre de moi? ouvrage. C'est en elfec cette 
€onnc»ssance qui ciomie matière aux inter- 
rogations; qui' nous met des armes â la 
main pour combattre ou pour défendre un 
témoin , et qui nous apjnend dans quelle 
disposition. 'd'esprit il faut que nous met- 
tiops les juges à son égard. Car Torateuf 
doit par son discours lui attirer l'estime 
ou le mépris des |uges; parce que nous 
déférons au témoignage d'autrui, selon 
que nous sommes disposés â -cnoire ou i ne 
croire pas. Mais comme il y a <bux sortes 
de témoins , les uns vokmtaîres , dont les 
demc^ parties se servent également ; les 
autres forcés que V^ cite en ^scice dans 
les causes publiques , &^ qxu ne s'accor- 
dent qu'à l'accusateur^ distingucrns les uns 
d'avec les Autres, et celai qui produit un 
témoin d'avec celui qtti le r^Fiue. 

Sî vous prodinsex uit témoin qui dé- 
pose volontairement , V0us po&vez savoir 
ce qa'il dira , et par conséquent il vous 
est aisé de rinterroger. Cependant cela 
môme a besoin d'adresse et de prévoyance ; 
car -ce témoin peut être impritideni;' > 
timide sriit^ercain. L'^îvocat de la partie 
'adverse fera tout ce qu'il pourra pour le 
tr^(ublef ; il kù tendtz deir pièges , et s*il 
f t<M3ibe i son indiscrétion et sa timidité 
^vQus nuiront plus que toute la jprudetice 
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et la fècmeté d'un autre ne vous eussent 
servi. U ikut donc bien l'éprouver aupa- 
ravant, et lui faire mille questions comoie 
fecoit l'adversaire même. De la sorte il 
sera ferme et constant* dans ses déposi^ 
-tions , ou s'il vient à chanceter y d'un mot 
vous le remettrez. ; * 

-, Mais, de la part même de ceux .qui 
paroissenc plus assuré^ , il y a de$ fHéges 
dont il faut se donner de garde y car sou- 
vent ce sont. des témoins supposés, qui 
après avoir tout promis , disent tout le 
conrcaire ^ d^aui^nc .plus dangereux' qu'ils 
ont toute 1 autorité que donne un aveu^sin- 
cereé ^11 faut donc/Jn^ieu examiner quel 
motif les porte» à, se déclarer contre la 
panie adverse. Il ne suffit pas qu'ils aient 
été , ses ennemis', il faut voir s'ils n*ont 
point C€issé. de l'êire, et s'ils ne cher- 
cljeht^point à se . réconcilier à vos^dé- 
.pens 'y $'ih se sont lai^ corrompre^ «t 
,si le repeutir ne les ar poirit fait changer. 
( Voilà les réflexions qu'il faut fake , Iprs 
;même qu'il s'agit de choses que les té- 
moins savent être vraies j à plus foïte rai- 
son quand ils s'engagent i. pairl^. coQtre 
la vérité.. G^r en ce deinîei: w Jls sott 
enqore plus sujets au c^êntilQ ,- f^bs.per* 
fides dans leurs promesses ;jc3«i's;kti€«nettt 
parole, plus exposées à se trah^ eux^^smes 
et à se déconcerter. 
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A l'égard des- témoins qui comparois- 
sent . en justice , ils $ont ou favorables à 
1 acousé ou contraireis. £t l'accusateur peut 
savoir leurs dispositions, comme il peut lès 
ignorer. Supposons qu'il les sache , quoi- 
qu'en Tun et en l'autre cas , il faille éga- 
lement user dQ précaution. En effets! vous 
interrogez i un téjmoin qui soit porté de 
mauvaise volpnté contre l'accusé , il est à 
craindre qu'il ne témpigne trop ses seii* 
timents; ce qu'il ne manquera^ pas de 
faire, ii vous le mettez d'abord sur le point 
dont on veut, être éclairci. Il faut donc 
l'y conduire pas à pas^ et prendre même 
jun chemin détourné j afin que les choses 
qu'il a le plus envie de dire 5 semblent kii 
être arrachées. Evitez aussi de lui faire 
question sur question, de crainte que l'em- 
pressement qu'il aurolt de répondre 4 
tout, ne Je rende suspect aux Juges. Maii 
con tentez-vous de savoir de lui, ce que 
Ton peut raisonnablement espérer d'un 
seul témoin. 

Que si au contraire , il est dans les irv 
térêts de la partie adverse i: le plijs grand 
bonheur qu'il vous puisse arrivet , c'est de 
hû faire dire ce qu'il ne vouloir pas dire. 
Et pour aC^ la il raudra prendre l'interro- 
gatoire de loin ', car il vous donnera des 
réponses qu'il çrp^ira jmHifférentes. Mais 

F 5 
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i force de le questionner , vous tirerez 
enfin qael<aue chose dont ^ous pourrez 
vou$ prévaloir contre lot. Comniedans un 
plaidoyer nous rassemblons plusieurs ar« 
guments , qui détachés les uns des 
autres ont peu de force , et qui joints 
ensemble conspirent à déterminer l'esprit; 
de même en interr^eant ce -témoin sur 
quantité de circonstances du temps , du 
lieu , de la personne , sur ce qui a pré-» 
cédé , sur ce qui a suivi , ect. vous arra- 
cherez enfin quelque réponse qui le met- 
tra dans la nécessité , ou de déclarer ce 
que vous vouliez. savoir , ou de se con- 
tredire lui-même. S'il est tellement sur ses 
gardes , que ni Pun ni l'autre n'arrive , 
il sera manifeste qu'il ne veut rien avouer. 
Alors ce qui vous reste à faire , c'est de 
le transporter hors de la cause , pour voit 
si par ces détours dont il ignore la fin , 
il ne se laissera point surprendre. Et vous 
le tiendrez le plus long temps que vous 
pourrez, afin ,que par son affectation à 
|ustifiet l'accusé, il sote lui-même toute 
créance. Car il ne lui fera pas moiifs dé 
tort p:jf-lâ , que s'il avoit dit de bonne- 
foi , ce qu'il en sait. 

Supposons maintenant que l'accusateur 
tieconnoissepas la disposition des témoins; 
suivant la remarque que nous avons faite 
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cp second lieu , il tâchera de s'en assa<« 
rer , et par diverses interrogations comma 
par degtés » il les mènera ipsensiblement 
a son but Mais parce (p'iis ouf qoelque-^ 
fois cat atiiâce, de répondre d*abord con^ 
formément à ce-qu|^'oa souhaite , pout 
dire ensuite avec plus d'autorité tout ce 

3a il leur plaîc ; sl locateur s'en déâe » 
sera«de son habileté deprofi^^ du mo- 
ment 9 et de ne leur pas dbnner le temps 
de nuire« 

. .Quant. â l'avocat !^ui défend, l'inter- 
rogation est pour lui^'un côté plus aisée, 
d'un autre coté ans^ plus difficile : plus 
aisée , en ce qu'il sait les dépositions des 
témoins » quand ce vient 'à lui à les in- 
terroger: plus difficile, en ce qu'avant que 
de pmdet la icause , rarement peut-il sa«» 
voir ce qu ils»déposeront. Cest pourquoi 
il doit soigneusement examiner quel est 
leur caractère, et quel sujet ils ont de 
vouloir du mal â sa partie : réflexions suc 
lesquelles il insistera dans son pliaidoyer^ 
afin que les Jugés xonnoissant ces^ té^ 
moins pour gens que la haine ou l'envie, la 
complaisance ou l'intérêt gouvernent , ils 
les regardent comme suspects. Si l'adverse 
partie .n'a pas le nombre de témoins sutBr 
sant,il.s'en prévaudra;» elle en a plus 
qu'il ne faut , cette ibute sera traitée de 
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cabale* Produit- elle des ^gens obscurs ? 
i ^gwt lemiJ^iûom him : des g^i puis* 
9Wls ? ; c'efit < qtiê uonre ^ partie "v^ut nous 
c^fjrioiçr fM sott çtéâix^iZ&^ûdàSix il fera 
i^iîeux de:islàii;tbiiir sax r^usôus <]fie ^es 
témoipiî t>iit de pef^ l'accusé ; et ces tai- 
rons si^nt différentes , selon la nature des 
affaires ^( la condition des personnes. Car 
U ne fauiopas. ctoirc que votre adversairie' 
^oit /ptti Qft.peôke de répondre atlx repro- 
ches vagues, que vous lui faices sur le f»om- 
lire,;' bu !»u: la iqualîré de ses ^témoins. 
II en produit peu? c'est qu'il se contente 
de ceux quiîisavent le Êiit. il prend des 
gens obscurs? il Ids prentd comme îl&sonc» 
tnc^h Ixipwfhs'Sâ, bonpè^foi^ et s'ils sorit 
en gj:and jiombce» pu que ce soient des 
-peisQQnes^ de coaisidération, il lui sera d'aih 
t^t plus ai^é de .donner du poids à leur 
témoignage. 

-\ Mais comme on fait quelquefois l'éloge 
des témoins, à mesure qti'on les appelle^ 
ou qu.'on Jit leurs dépositions , de m^me 
on peut les noirdr et> les» décrier. Ce qui 
étoit encore 4>ltts facile^et plus ordinaire 
autrefois , lorsque la coiit«me étoit de ne 
les interroger qu'après que la cause aw>it 
été pUidée de part et d'autre. Quant à ce 
que Von^p^ilt mtp contre chacun d'eux en 
l^prtiçiifor:,, pest de leur propce personne 
qu'il Iq.fagt tirer^ et non d'ailleurs. 
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Venons enfin à l'interrogatoire, qui 
est l autre manière de s'y prendre. Pour 
y réussir, le principal est de bien connoî- 
trê les témoins : car l'un çst cramtif , il 
faut l'intimider j l'autre de peu d'çsprit^ 
Il faiJt le feire donner dans- le piég^ ^ celui- 
ci vif et emporté,, i| faut l'iririter j celui-là 
nrésomptueux et vain , il faut le louer. 
Mais si 'VOUS avez z faire à un,honime sage^ 
et qui se possède, passez incontinent à 
un autre j traitez-le d'opiniâtre qii d'en- 
neim déckré de votre, partie. Ne vous 
.amusez point â l'interroger dans. les for- 
mes, contentez - vous de. lé réfuter en 
deux mots. Si .vous ayez l'occasion de le 
tourner en ridicule par quelque bon mpt, 
ne la manqueaç pasj ou s'il vous donne 
prise du côté de ses mœurs, attaquez-le 
par-U, et cçuvrez-le d'infamie. Il y a 
d^s.çémpins qui sohr naturellement hon- 
nêtes gens , et qui craignent de faire de la 
peine, il fuut les traiter doucement^ car 
.souvent tel se cabre contre des manières 
.dures et hautaines , que la douceur et 
l'honnêteté désarment. 
.;, Tout interrogatoire ?e renferme dans 
Ja c^use, ou il s'étend au-delà. Si vous 
le renfermez dans la cause , prenez-le 
d'un pjpij loin , aussi bien que l'accusateur, 
afin de mieux couvrir votre marche j sui- 

F 5 
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vez les réponses que- 1 on vous donne , 
voyez si elles s accordent entr'elles ; il en 
échappera peut-être quelqu'une» dont vous 
pourrez tirer avantage. C'est une de cet 
choses qui ne s'apprennent point aux^éco- 
les, et qui dépendent plus de l'esprit et 
de l'expérience d'un orateur, que de tous 
les préceptes. Si pourtant on veut que 
j'en apporte un exemple qui serve de mo- 
dèle , je proposerai particulièrement celui 
des dialogues de Platon, et des autres 
philosophes qui ont imité la manière de 
Socrate. Dans ces dialogues, les interro- 
gations sont si détournées et si subtiles, 
qu'un homme en satisfaisant à la plu- 
part, se voit néanmoins forcé deconclure 
tout le contraire de ce qu'il vouloir, U 
peut arriver par bonne fortune, qu'un 
témoin ne s'accorde pas avec lui-tnême, 
plus souvent encore, qu'il ne s'accorde 
pas avec les autres témoins. Mais si vous 
savez l'interroger adroitement, l'art vous 
aidera aussi , et vous conduira presque in- 
•fàillîblement, à ce qui autrement ne seroît 
qu'un pur effet du hazard. 

Hors de la cause, il y. a pareillement 
bien des questions i faire, qui vous peu^ 
vent beaucoup servir. On interroge un té^ 
moin sur sts vie et mœurs, çur la con- 
duite de ceux qui déposent avec faii^ on 
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examine m ce ne sdat» point des ^ens dif- 
iàmés, ou de trop basse condj|ioni s'ils 
sont liés d'amitié aVec l'accusateur , ou $'il$ 
ont des inimitiés avec l'accusé. Vous pres- 
êeiez ces2t4riïofns sûr tous ces chefe , pour 
ieor feitê' dirr qnekjue cho^se dont voua 
puissieai ptoôtôr, oii pour les surprendte 
tti mensonge ^ xiu^ enfin pouf leur donner 
lieu de faire éclater l'envie qu'ils ont de 
. nuire i votre partie. 

Mais sçyeZ'<sur-tout fort circonspect 
ifeifis v^tre 'itïani^re d'int^riîofeer. Car un 
téoioftf ^^alsanc^ quelquefois agréable* 
ment un âfx^àt, et pour l'ordinaire ^^i 
plaisanteries sont Bien reçues. Servez* 
vous des termes les plus simples et lei^ 
plus communs , afin que celui que vous 
qiïestt9nâ0z, <^i's6uvélit est im ignorant, 
y^is en tonde sans peine; ou de^ crainte 
qu'il ne ^isse Semblant de ne vous pas 
éencendre!) ^ce «joi vous rouri^roit en ri^ 
dicule. ^ - 

Quant à'Ces^ mauvaises finesses, de su* 
bérneff un témoin 0t de le faire passer du 
^é d^ ia* i^ttie adverse , à dessein quil 
loi fàs^ pitts 4e tort; soit qu'en venant 
4 ste bvef tout-à-cpup , il dépose contre 
«tle; âpfès avoif parîi^^ssîs à ^es cbté$\ 
«oii iqu'ii parle en sa faveur, et qu'en- 
suite il f^sse paroStre une joie puérile et 
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immodérée, q^ii détruise et jsoni propre 
témoignage et celui des ^ autres j' je -n'en 
dois parijer que pour recommander qa oa 
les évite. . .. i: 

SouyeQt Jes infoii5î|^:tioii$*et:les,iémoini 
«Q ^*accordent pas, et de ceçte opposifiort 
naît uft. s^tre} lieu cointi^un quj ae. traijt« 
au€si poi§r et contre i caç kj té»K>inss'apr 
paient de leur serment ,: ei les informa- 
tions se soutiennent par le consentement 
unanime de ceux qui l^ oai; signées. 

Même dispute. àfrtM^.eoepre^.aa $vij^ 
des.té^noinj.et de$ argumepïs» D'un coté 
Torateui: v*^ntera dans l^s- témoins; la cef- 
litude de leurs dépos)tioris,'la^ religion 4é$ 
jserments , et fera voir que les arguments 
ne sont qaun ouvrage de l'esprit humain» 
Mais de l'autre p/i lui répondra que cei 
témoips' sofit sujets à ^e iai^^r^corrooaf 
pre j que souvent ;ia faveuf, , s>uh crainte, 
.ou î'avâriçe,, oji r^^piçié-^ w ja Jbaine , 
ou l'ambition les fait parler, au lieu que 
les ! arguments se tirent de la f nature des 
choses j jqu'un Jjuge qtii.cs'eii; fte aux.çé- 
rnoins, croit siir î^ foi d'aiic^iii^'ihî ii^ 
que celui qpi se.dçtçrmii^ çMfe^de bàuftei 
preuves, n'qu crç^ qui lui-niémô. ,Gqs 
<]uestiQn$ ./^oni cCQpipauoes, 4'«U4^ granil 
nombre de causes j de tout temps on les A 
agitées ^t on les .agitçj:a tou|Qqr5. . . 
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*-'îl n'est pa5 extraordîûâire non plus que 
chacune des parties ait ses térpoinS, Et 
alors il y a trois réflexions à faire; Tune 
prise des témoins xirêmes , lesquels d'en- 
Jtr eux som plus gens de bien ; l'autre de 
leurs. idépDsitions,^ lesquels» ont dit .des 
ichosesplus vtaisenEîblahlesvet la troisième 
<les. parties, laquelle des deux a plus de 
crédit et de faveur, , 

A tout ce que j'ai dît dans ce chapitre, 
on peut ajouter encore ce que nous appel- 
ions des cémcâgnages du cfel. J'^ntenxb 
les réponses qui ont quelque chose cfe 
«surnaturel 5 les .oracles, les présages. Mais 
-il faut ^savoir qu'il y a deux manières de 
les traiter^ L'une générale, sur laquelle 
il y a un combat éternel entre les Epi- 
cnrieps et les Stoïciens , ceux-ci voulait 

aae ^le monde sùh gouverné par m^e 
irovidence, ceux-là non. L'autre parti- 
cnlieçe^^ui s'attache à chaque espèce de 
^témoignage du ciel , ou de divination,, 
.selon iqu'ei le tombe en question. Car on 
-n'établir «à on ô^ renverse .point la foi 
:dc$ Ofaçlesï, comme oirferoit celle des au- 
-gurBsv^ôu' des aruspices^ ou des iiitet- 
pretes de songes > ou des astrolc^ues , 
parce que ce sont autant d'espèces diffé- 
rentes. 
, Ajoutons oàôn ï tout ceci les parole! 
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qui échappent dans le vin, dans la dé^ 
mence , ou durant le sommeil , et les in^ 
dices qui sont fondés sur la révélation des, 
enfants : sorte de témoignage qui four- 
nit une nouvelle matière de contestation 
aux deux avocats , lorsque l'un montre 
que dans Tinnocence de ces témoins, il 
n'entre ni fraude ni artifice^ et que Taii»- 

* tre oppose à cela qu'il n'entre non plus ni 
raison, ni discernement. 

Au reste tout ce genre de preuves qui 
se tire» de l'autorité des témoins:,, est si 
important , que non-seulement nous nous 
en servons avec avatltage , maii que nous 
pouvons même l'exiger, quand il tnan- 
quc à la partie adverse. F'oiis avc( payé? 
-gui a refu votre argent? en présente de 
qui rave^'vous compté ? d*oà I*ave:(^v0us 
eu? J^aij dites-vous", empoisonné Jm tel: 
qui m'a donné du poison^, oà tojHJe.pris? 
I combien l'ai-je iacheté ?* C J dç qui. me 
suis'je servi ? qui sont mes complices ? toutes 
circonstances que Cicéron ne maaque pas 
de discuter, lorsqu'il plaide pour Cliièii*» 

lius accusé d'empoisonnement. Que cela 
suffise pour les preuves qui subsistent il»- 

, dépendemment de Fart* 
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CHAPITRE VIII. 

Des preuves artificielles. 

V^iT autre gente de preuves,. qui est 
purement artificiel, et n'est composé que 
de ce qui sert à convaincre l'esprit et à 
persuadkt, est d'ordinaire ou tout-à-fait 
négligé j ou fort siiperficielletl^ent traité 
par ceuicqui , fbpnt les atguments Comme 
des endroits épineux et âpres, font leurs 
délices Àits lieux communs, qui leur sem-» 
blenc l>ten plus agréables et plus riants. 
On peut comparer ces orateurs à c^ mal- 
heureux compagnons d'Ulysse , qui , à ce 
r nous 'disent les poètes (i), charmés 
cbant des Syrenes, et de la doyceur 
'd^im certain finit , dont ils avoient goûté 
' ftu paya des Lotophages (2) , aimèrent 
Aitiieux périr, que de renoncer à ces fu- 
neste plaisirs. Aussi ce qui leur arrive , 
' c'est qu'yen courant après de vaincs louan- 
- ge», ils M laissent ravir la victoire , qui 

{i^J^Qmçst ^ yarle an npuTiçme Lirre del'O- 

(9) Peuple fliiMi néinmé , ptfiree qn^il se nonrriiB- 

soit de LotoA^ espèce de fi'uit fort ji^e^affle qui j 

. splvapt le tf^fnQÎgnage df Folylie rapporté par 

Atli^ilée , aYoit le goût de la Figue et des Dattes. 
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est pourtant l'objet et le but de leurs 

ttavaux. 

En effet ces lieux communs qui entrent 
dans un discours, sont faits pour servir de 
parure , ou même d'appui aux arguments; 
mais les arguments en sont, à propren^^nt 
parler,, les nerfs ; et tout le reste , pour rae 
servir d'une comparaison tirée du cofps 
humain , ne doit faire qu'ajouter de la cou- 
leur et de l'embonpoint. Par exetnple, si 
l'orateur dit qu'une action s'est faitç par 
colère , par crainte ou par avarice ,ii peut 
s'étendre un peu sur la. nature et sur les 
-effets de cette,passion. Il en use de même > 
. quand son sujet lui donne occasion de louer 
ou de blâmer quelqu'un;, de grossir un 
^objet, ou de le diminuer; de: faire çne 
.description, de plaindre, de consokr» 
id'eijièrtér; mats il &ut que tous ces rratcs 
i tombent sur des choses dont nous ayons 
j prouvé, la certitude et la vérité. Je- ne 
- disconviens pas qu'il ne faille s'étudier a 
c plaire , et encore plus à toucher; mais 
on ftca Tun et l'autre avec bien plus de 
i spcçès , lorsque i^onr aura instruit èt^ con- 
vaincu les juges; à quoi on ne peut par- 
"venir que par la force du' raisonnement, 
.^t des autres moyens qui servent à. établir 
la crtance. 
] Or avant que de donner toutes les es- 
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peces4e preuves artificielles en détail, je 
crois devoir faire observer ce qu elles ont 
de commun entr'elles. Car il n'y a point 
de question <|ui ne concerne ou une chose 
ou une. personne > et l^s lieux -qui four- 
nissent aux arguments, ne sauroient ê^re 
que dans ce qui survient à Tune ou à Tau- 
tre. <Les arguments se peuvent considérer 
6a en eux-mêmes , ou par rapport à quel- 
que autre chose» El il ne peut y avoir 
éc preuve qui ne se prenne'ou de ce qui 
précède, ou de ce qui suit, ou des con- 
traires ; et toutes ces choses se tirent né- 
cessairement ou du passé, ou du présent, 
ou de l'avenir. 

On remarquera aussi qu'une chose ne 
se peu# prouver que pact une autre; et 
cet^cautre, il faut qu'elle soit ou plus 
grande, ou> moindre , ou égale. A J'égard 
des arguments , ils naissent ou des ques- 
tions prises en général , et Sans rapport 
ai aux personnes ni aux choses ; ou de la 
cattse même, lorsqu'elle nous foutnit quel- 
que, raison particulière , et tirée de l'af- 
fâire^ ^^^^^#1 s'agit. On peut dire aussi: 
que toutesles predves sont ou certaines, 
ou vraisemblables ; ou seulement de na-* 
tiire à n'avoir rien qui -répugne. J'ajoute 
eiifin qu'elles reviennent toutes à Tune des 
qmtre sortes qui suivent. De ce qu'unç 
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chose est, on conclue qu'une autre n'est 
pas. // est jour ^ donc il nest pas nuit; 
ou de ce qu'une chose est, on coacUic 
qu'une autre est aussi , leSokU est sur 
l'horisoity donc il fait jour ; ou de ce 
qu'une chose n est pas , on in&re qu'une 
autre est , // nest pas nuit j donc il ^st 
jour ; ou enfin de ce qu'une chose n'est 
pas, on infère qu'une autre n'est pas lioa 
plus, U ny a point d* animal ratsânnable^ 
donc il ny a point d^ homme. Ceci dit en 
général, je passe à un plus grand détail* 

C H A P I T R E I X. 
Des signes. 

1 ouTE preuve artificielle est composa 
de signes, ou d'arguments, ou d'exem* 
pies. Je sais que bien des gens confbn* 
dent les signes avec les arguments. Pour 
moi je les distingue pour deux, raisons. 
La première est y que les signes ressema 
blent assez aux preuves qui ne dépen* 
dent point de Tart^ car unj^bit easan* 
glanté^ des cris, des 'meurtrissures sont, 
à peu- près , de la ipême nature que des 
pièces d'écriture » que Jes testaments , les 
bruits publics et les témoins: ils ne sont 
fOiint de Tinventioa de l'orateur; mais 
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ils passent à lui avec la cause qu'on lui 
met entre les mains. La seconde est, que 
les signes, ^'ils sont certains , ne sauroient 
être des arguments , puisque où est cette 
sorte de signes , il n y a plus de contes- 
tation , et que 1 argument pounaht tombe 
toujours sur quelque contestation ; et s'ils 
sont douteux , ils ne peuvent pas non plus 
avoir le nom d'arguments , ayant besoin 
d'areumeftts eux-mêmes* 

Ils se divisent donc premièrement eri 
ces deux espèces j les uns étant, comme 
j'ai dit , nécessaires ou certains j les au* 
très non nécessaires ou douteux. Quant 
aux premiers, comme ils ont une liaison 
nécessaire avec ce qu'ils signifient , il me 
jsemble qu'ils n'oht pas besom de précepte. 
Gar par-tout on il se trouve un signe in^ 
faillible , il ne peut y avoir de dispute : 
ce qui arrive lorsqu'il est absolument né^^ 
cessaire qu'une chose soit , ou qu'elle ait 
été 'j ou bien au contraire qu'elle ne soit 
pas , et qu'elle n'ait pas été. Supposé donc 
un tel signe, il ne ,sauroit plus y avoir 
de dispute que sur le fait ; et cela se doit 
lexaminer par tous les temps. Car , par 
exemple , il faut nécessairement qu'une 
femme qui a accouché , ait eu commerce - 
avec un homme j ce qjLii est du temps 
passé y et qti'il y ait d^s flots sur la mer , 
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quand il fait un grand vfnt, c^ qui est* 
du temps présent; et que celui-là ineu;:e > 
qui a le cœur blessé ,j ce qui est du temps 
riitur. De même il est impossible que Ton 
fasse la moisson où Ton n'a pas semé y et 
qu'une personne soie à Rome^dansle temps 
qu'elle est à Athènes'; et qu'un homme%it 
été dangereusement blessé dVn coup d'é* 
pée, s'il n en a ni marque. ni cicatrice. 

Il y a des choses qui sont des signes 
réciproques Tune de l'autre, comme,, vivre 
et r^pirer ; d'autres qui ne sont point 
signes réciproques^ copime, être en mou- 
yement et marcher. Ainsi , parce qu'une 
femme a eu commerce avec un homme , 
il ne s'ensuit pas qu'elle ait accouché; ni 
qu'il fasse du vent sur la mer^ parce qu'il 
y a des âots ; ni qu'une personne ait le 
cœur blessé, parce qu elle expire. Pareil* 
^jsment il peut arriver qù^ Ton ait semé , 
où Ion n'a point recueilli ; qu'un homme 
ait été à Rome et à Athènes ; qu'il ait 
une cicatrice^ sans qu'il ait reçu de coup 
d'épée. 

Les signes de la seconde espèce étant , 
comme j'ai dit, simplement probables, ou 
non nécessaires, ils ne sufiisent pas pour 
ôter le doute; ma'^^ joints à dlaatres preu- 
ves,, ils ne laissât pas d'avoir beaucoup 
de forcé. Cçs $i^nes, que Ton nomme 
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autrement des marques > des indices , con- 
sistent en une certaiae chose qui sert à 
.en désigner une autre j par exemple j dû 
. çang répandu qui fait découvrir un meur- 
tre. Cependant comme ce sang peut venir 
d'une victime que. ion aura égorgée en 
ce lieu , ou d'un saignement de nez; pu 
ne conclura pas qu'un homme a fait un . 
meurtre, parce qu'il a son habit ensan- 
.glanjté. Mais cet indice , tout foible qu'il 
e$t.|»r lui-même , portera un puissant 
témoignage contre l'accusé , s'il peut être 
.appuyé: de certaines, circonstances. P^ 
exemple^, si l'on prouve qu'il étoit en- 
nenii de celui qui a été tué j qu'il l'avoir 
.menacé^ qu'il &*e&t trouvé dans l'çndroit 
QÙ le meurtre a été commis. Gar ce sang 
répaïKiu ', jointà toutes ces'circonstaaces, 
fan, que cei qui.de soi étoit douteux , pa- 
roît convaincant et certain. : _ 

i Parmi cîes «ignés il y ^n a <lônt les 
«feux parties se peuvent également , pré- 
valoir i par exemple , l'enfturé et des 
taches sur le corps^ C^r on peut les re^ 
garder commç 4e marques d^ poison , et 
aussi comme des mî^rquea de crudité et 
d*indigestibn. Jl çn eat de même d'un coup 
de pbignard da/is le ' sein.. L'^un dira qite 
c'est une iriaixiue que cet homme: a été 
assassiné > et l'autre i pourra s dire que c'est 
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une marque qu'il s'est défait lui-tnêtne. 
Ces preuves sont égales pour tous les 
deux, et ne déterminent qu'autant quelles 
se trouvent fortemen^ appuyées d'ailleurs. 

Hermagore met encore au nombre de5 
signes non nécessaires l'exemple suivant , 
qu'Atalante n'avoit pas sa virginité, parce 
qu'elle se plaisoit à courir sans cesse dans 
les bois avec des jeunes- sens. Mais s'il 
faut recevoir cela pour un signe , je crains 
que nous n'allions trop loin, et qu'il ne 
faille aussi donner ce nom à tontes les 
conséquences' que Fon tire d'un fait ^ et, 
i dire vrai , l'orateur les traite de la 
même façon. Car les Juges de Vktéo^ 
page y quand ils condamnèrent i more 
un enfant qui faisoit son divertissement 
d'arracher les yeiut à des cailles , qift ji^è- 
gerent-ils , sinon que c'étoit le si^ie d an 
très - méchant namrel , et dont il y avoit 
tout à craindre ^ si on laissoit croître cet 
enfant? Et les largesses extraordinaires 
de Sp. Melius et de M^Maolius, ne Bj^ 
rent-elles par regardées comme un signe 
d'une ambKion ^^mesurée, qui les fkisoit 
aspirer â la royauté ? 

Mais encors une fois , ce raisonnement 
nous meneroit tXGçWitïjU multiplkroit 
les signes à rififini. Car si c^est un signe 
d'aduhere àzM une lèoune que de se bas- 



dby Google 



DE L'ÔRATÈUÊt^LlY. T. I4J 

gnet'avcc des hommes , c'en sera un aussi 
en Telle , de manger souvent avec des jeu- 
fies-gefls. C'en sera un autre d'être Uée 
d'une étroite amitié avec quelqu'un. Et 
par la même raison on pourra dire qu'une 
proprêté trop recherchée, une démarche 
molle, des haibits traînants comme ceux 
d*une femme , sont dans un homme des 
si^es d'un efféminé. Mais il reste à exa- 
miner si tout cela désigne la dépravation 
des mœurs, de la même maniera que 
éa sang r^andu désigne im meurtre qui 
À été commis } le signe étant, pour le bien 
définit, une chose qui par la connexité 
qu'elle a avec une autre, la découvre et 
la met y pour ainsi dire, squs les yeux. 

Il y a encore des choses auxquelles on 
donne le nom de signes'^ parce que de 
tout temps on a observé qu'elles en pré- 
sagèbient d'autres (i). Ainsi quand la lune 
est rouge , c'est , sebn Virgile , un pro- 
nostic de vent ; et selon le même poëte j 
le croassement de la corneille nous an- 
nonce la pluie, je consens pour moi que 
ces pronostics soient appelés des signes j 
pourvu qu'ils tirent leur cause de quel- 

• que secrette disposition du ciel. Car sll 

(i) ' . - " Venta se^pern^êt aursa Phtebe... . 
Tum cçrnix plena pluviam v^oai imprab^ voce» 

* 1. Oeorg. 
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est vw que la lune soit rpygç , - rQUCe$ 
les fois qu'il doiç faire du. ventj cettç 
rougeur sera un si^ne de venç** Et si , 
coriime veut le même poète, l'air conciensé 
ou raréfié est ce qui fait dans les oi- 
seaux la diversité de leur gazouillement 
et de leur chant , cette qualité de. lair 
deviendra un signe pour nops. Sur quoi 
il est à remarquer que les plus^ petitt;$ 
choses présagent quelquefois des événe*- 
ments considérables ^ comme cette mêm^ 
corneiHe de Virgile. ATégarddesgrande^ 
il nest pas étonnant que loa f^ tire d^ 
signes et des conséquences poui; Us peâte$» 

CHAPITRE X 
Des Arguments. 

Venons présentement aux argumentîç. 
Sous ce nom |e comprends tout ç^ qi^ 
s'appelle enthymême , épichérpme at <^- 
monstration; différents noms dont la s^ 
gnification n*est pas fort différente. . 

L enthymême , pour me servir d^ 
terme gtec> puisque nous aen avoos 
po'mt , qui l'exprime nettement en nqtfje 
langue, peut signifier trois choses. Pre- 
mièrement , toute conception ^te l'esprit , 
duquel sens il ne se prend point ici : 

secondement , 
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secondement , toute proposition avec h 
raison que l*on en donne : troisièmement 
enfin , une certaine ^conclusion , tirée Su 
de ce qui suit nécessairement ou des conr 
rraires. Car les rhéteurs ne sont pas d'ac- 
cord là-dessus y [ Car il y en a qui donnent 
le nom d^épichérême à la première es- 
pèce ^ (à celle où la conclusion' est tirée 
des conséquences. ) C. ] plusieurs ne te- 
connois^ant pour véritable enthymême, 
que celui qui est fondé sur une oppositiony 
et à cause de cela Corniiîcius lappelle par 
excellence , l'argument des contraires. On' 
le nomme encore le syllogistfie de la 
rhétoriques ou le syllogisme impatfair, 
parce qu'il n'a ni autant de parties,' ni des» 
parties aussi distinctes que 1er syllogisme 
des philosophes , comme en effet on ne 
l'exige pas de l'orateur. 
' L'épichérême est , selon Valgms , une 
raison que l'on apporte pour preuve. Et> 
au sentiment de Celsus, c'eit" moiit^» uttJ 
effet de notre invention , que là ttiatiere 
même que nous saisissons , dans te des-*" 
sein de notw en servir à prouver: une 
chose j bien que l'expression. ne la déve- 
loppe point encore j et que nous rie l'^ons 
que dans l'idée. Les autres au c6n traite 
Veulent que ce soie non un argument rtié- 
dité , m^is un . argument, en form^ V ^^ 
Tome IL 1 ^ ! G . : . 
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qni a tpujte sa perfection, [ Et qui appar^ 
tient à la der »iere classe de ce qu on ap 
pellç catégorie , l'espèce* C ] C'est pour^ 
qîioi dan? l'usage ordinaire , il se prend 
pour une preuve renfermée ^n trois pro- 
positions , comme en trois parties , qui la 
composent. Quelques uns pourtant onr 
sâmpletïient nommé répicMrême une rai- 
son. Ckéron l'appelle un r^ispqnem^pt j çt, 
je crois que c'^st mieux- dit, bien que; 
ce nom convienne au Syllogisme; car il ap 
pelle lui-même la fonne du syllogisme (i) 
une m^iere de raiscwiner , et il s'explique 
par <ies eiemples qui sentent plus la phi- 
losophie que la rhétorique. Cependant 
comme, il y a quelque ressemblance entre 
le /Syllogisme? et lepichérême, il est ex- 
cusable de n'avoir pas fort distingué l'un 
d'avec l'autre. 

' La démonstration est une preuve évi- 
dente. De là les démonstrations géoraé- 
àiques qui se font par le moyen des let* 
tres;(^)» Cécilius croie qiie la dénKHîStra- 
lion ne diftere de l'ëpichéréme , que par la 
manière de coçiclure [et qge là démonstra- 
tion n'est qu'un épjchéreme imparfait ^ 
par la même raison qu'on dit que len- 

. (*ç) Cest : l'eut oratoire ^u'ou nomade «yllogis^ 
tique. *r. 

■ (3^ fljvnt .'*(lc8-îîgit«*«>'P*/V^*'** c* non yfetpfj^tûficùùk 
fdute de i*^dItion de Lonires , 1 6.( u, C 
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• thymême est difFérent du syllogisme dont 
il faft partie. Quelques auteurs croient 
que la démonstration est renfermée dans 
lepichérême, et qu'elle est la partie qui 
en fait la preuve. €.] Quoi qu'il eo soit, 
du moins s'acdirde-t-on à définir Tua et 

•l'autre, une manière de prouver les choses 
douteuses par le moyen de celles qui sont 
claires et certaines; ce qui est commun 
à tout argument. Car il n'est pas possible 
qu'une chose soit rendue certaine, par une 
autre qui ne Test pas elle-même. Les Grecs 
comprennent tous ces • différents argu- 
ments dans ùh terme général , Trlçeiç , qui 
ne peut guère être exprimé en notre lan- 
gue , que par celui de motif de crédi- 
bilité (i). 

Mais le t^ot d'argument a encore d'au» 
très significations; car on l'emploie pour 
dire une fable , ou une fiction accommodée 
au théâtre : et Pêdianus expliquant le su- 
jjec des oraisons de Cicéton y l'argument ^ 
dit il , est tel. [ Cicéron lui-même écrit 
ainsi à Bri^us , craignant peut-être que par-- 
là nous ne fassions tomber quelqu£ repro^ 
chc sur Caton, quoique le genre de cause 
soit très-différent. C. ] Ce qui faic voir que 

(1) Oest : Et quoîqtt'en tuivant le sens propre v 
jrous puissions J'appeller fides^, nous traduirons plus 
clairement ettcore par le mot probatio, C, 

G 1 
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toute matière dont on fait choix^pour 
écrire j |^eut être ainsi appellée. |CeIa 
n'est pas surprenant, puisque les ouvriers 
ou artisans se servent eux-mêmes de ce 
mot. Ce qui fait dire à Virgile : argumen- 
mm ingens » et on appelle même argu-^ 
mentosum , un ouvrage d'une étendue assez 
considérable. C ] Mais ici j'entends par 
argument ce que Celsus entend par preur- 
ve, par indice, par motif de persuasion. 
[Et par ce qu'on appelle aggr&ssio\y (qui 
est l'épichérême , selon Valgius. ) C ] Car 
il confond tous ces noms qu'il faut pour- 
tant distinguer , si je ne me trompe. En 
e&t, la preuve et la persuasion ne vien- 
nent pas seulement du raisonnement , 
mais elles viennent aussi des signes, qui 
ite dépendent point de l'art oratoire; et 
j'ai déjà montré que cqs signes [ qu'il ap- 
pelle indicium y indice. C] ne dévoient 
pas être mis au nombre des arguments (i ). 
L'argument étant donc une manière 
dé prouver l'un par l'autre , et qui assure 
ce qui est douteux par ce qui ne l'est pas , 
il faut nécessairement que dans chaque 
cause, il y ait un point fixe, qui n'ait 

(1) Le traducteur confond inartîficialia , les 
motifs de crédibilité qiii sont indépendants de 
l'art , avec 'signa , les signes» Quintiïien y met 
quelque différence , quoi.^*il reconuoisse ailleurs, 
qu'il y a du rapport entre eux. 
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P^ l>esoi^vdç preuve : car s'il n'y avoit 
rieH- de certain, ;m qiii fût tenu pour 
certain y Torateur seroic dans l'impossibi- 
lité de prouver quoi que ce soit. Or les 
choses qui passent pour certaines , les 
voici : premièrement celles qui tombent 
sous les iens , comme : Ce que nous 
voyons j ce que nous entendons. En se-. 
cond \\m^ les choses dont la plupart àts 
hommes conviennent y par exemple , Qu^'d 
y a des dieux ; qu il faut honorer ses pères. 
Troisièmement^ celles qui sont prescrites 
par les loix, [quoiqu'elles ne regardent 
pas tous les hommes, elle;$ regardenc tous 
ceux d'ûae même ville, ou d'un même 
pays. C], ou que l ^sage et' lé sentidient 
autorise. C'est ainsi que dans le droit , la 
coutume a force de loi en bien des reu- 
contres. Enfin , s'il y a quelque point dont 
l'3S d^ux parties demçurent d'accord , ou 
qui ait déjà été prouvé, ou qui ne soit 

}).oint contredit par la partie adverse , on 
e doir tenir aussi pour certain: voici donc, . 
par exemple, comme on peut argumen- . 
ter. Puisque les dieux mêmes prennent soin 
du gouvernement du monde ^ pourquoi ne 
seroit-U pas permis au sage de se mêler dès 
affaires 4^ la République!' Car de ce que le 
monde est gouverné par ja Providence, 
■^ . . .... • " -/ G 3. 
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on infère avec raison, qu'il ey jôste dé- 
prendre soin de là République. 

Mais pour bien manier les arguments , 
il faut de plus que i orateur ait étudié la 
nature de chaque chose, et lés effets 
qu'elle a coutume de produire. Delà naat 
\% connoissance du vraisemblaHe , que je 
divise en trois espèces , selon les trois 
degrés de certittida qu'il peut avoir. Le 
premier ^st fort sûr , et trouve créance 
dans tous les esprits j par exemple , quun- 
père aime ses enfants. £e second est moins 
sûr, mais néanmoins fort croyable, par 
exemple, quim hotnnhe qui se porte bien au" 
jourd'kui , sera demain en vie* Le troisième 
est Ife plus foible de tous , et se contente 
de n avoir rien qui répugne; par exemple, 
(^^un vol fait dans une maison^ s^est fait 
par quelquun de la maison* 

C'est pour cela qu'Aristote , dans le 
second livre de sa rhétorique, a été si 
soigneux d'observer ce qui affecte d'or- 
dinaire et les personnes et les choses: 
• quelle convenance ou qtielle opposition la 
nature a mise elle-même entre certaines 
et entre certaines personnes : qui sont ceux 
que l'avarice domine, ou la superstition : 
quel est le caractère d'im homme de bien, 
et quel est celui d'un méchant homme : 
quelles sont les inclinations d'un honune 
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jde guerre, et quelles son» celles d'un 
homme qui vit à la campagne z enfin pat 
quel moyen on recherche , ou Toft évite 
£€• que Ton regarde cçmme un bien oli 
comme un mal. Pour moi , je laisse ces 
réflexions, parce qu'elles sont infinies, 
outre qu'il n'y a personne qui ne les puisse 
faire de soi-même. Si pourtant on les 
trouve à dire ici , on peut consulter l'ou- 
vrage que j'ai. ciré. ' ^ ' 

Mais pour donn^ une Idée génér^îrle 
du vraisemblable, qui certainatient fait 
la plus grande partie des arguments, eft 
voici encore quelques ^xem|J€s , qui sorrt 
coname la ^urce des autres : S'il ept croycp- 
Me (pi* un fils ^^>tué son ptre^ ou ^^lai 
ptre ait commis un mceste avtc ^afilk. Et 
au contraire , si ce tt est pus avét raison i}U< 
Von soupçonne tûu marâtre d'empoisonné- 
ment^ et un. débauché d'adultérée S'il eJi 
probable quun tel ait commis un Crintc 
énorme^à la vue de tout le numde^ ou qu'il 
ait porté faux ^moigridge pour une réùôm- 
pense. La. raison du plus ou du moins de 
probabilité qui se trouve en tous ces exezii- 
p]es, c'est que chaque personne dent il y 
£st parlé, a son caractère et %q% mœurs^, 
selon lesquels elle agit j je dts ordinai- 
rement , non pasi toujours ^ car , ^àut^^ 

G 4 
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went ce serweot choses indubitables, et 
jion plus des arguments. , 
c Voyons maintenant quels sont les lieux 
jd'où ion tire les^ ai^ments ; bien que 
4:es exemples mêmes paroissent tels à 
^quelques-uns, je n'entends point ici par 
Jieux\y ce que l'on entend d'ordinaire, 
ic'esî-à-dire , ces lieux communs dont j'ai 

tm^é'y.Âz qui roulent, par exemple, sur 
a débauche, sur l'adultère, etc. j'entends 
cc;ertaihs fQtïd^ qui sont comme,des maga- 
sins ti'où l'on tire les arguments. Car de 
même que toutes les terres ne sont pas 
^propres à porter toutes sortes de fruits j 
qu'envain nous checcherions . certaines 
respects, d'oiseaux et d^nimaux en cer- 
:tâins pays, et qu'il ntsQ trouve pas toutes 
sortes de poissons dans nos mers ] aussi 
il n'y a pas d'apparence qu'.une même 
•matière fournisse route sorte. d'arguments. 
C'est pourquoi il ne les faut pas cher- 
cher indifféremment par-tout. Ce seroit 
.*^^_xposçr à de continuelles méprises j et 
^quelque peine que l'orateur se donne, 
Jl n'y :^ufa que le hazard qui lui puisse 
/aire rencontrer ce qu'il cherchera en 
aveugle , sans ordre et sans règle. Au lieu 
-que s'il (fpnnoît la source d'où coule cha- 
j^ijie atgumentP, lorsqu'il tombera sur quel- 
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qu'un de ces lieux , d'un coup tl'aE.H il verra 
tout ce qu'il en peut tirer. 
. Oc les questions ne pouvant concer- 
ner , comme j'ai dit , que les persoi^nes ou 
les choses j et tout le reste» je veux dire, 
les motifs , le temps , le lieu , l'occasion > 
les moyens j_ la manière , étant seulementr 
des accidents qui surviennent aux choses, 
il s'ensuit que les arguments unissent prin- 
cipalement de la considération de la per- 
sonne. As ne détaillerai point ici , à l'exem- 
ple de plusieurs auteurs qui ont traité la 
même matière, tout ce qui se peut dire 
sur la personne: 

Je me contenterai d'indiquer quelques 
endroits, qui sont fertiles. en arguments. 
Ces endroits sont la naissance j parce 
qu'ordinairement les enfants sont censés 
risssembler à leurs ancêtres et à leurs 
pères; et qu'assez souvent par des. causes 
secrètes , leurs mœurs bonnes ou mau- 
vaises , se ressentent du sang dont ils so*nt 
sortis. La nation; car chaque nation a 
SQS mœurs-, et vous ne persuaderez point 
la même chose d'un Romain , d'un Grec 
et d'un Barbare. La patrie; car les ré- 
publiques et les villes ont aussi lei,irs cou- 
tumes, et leurs opinions. Le sexe; ainsi 
le vol et le brigandage sont plus croya- 
bles dans un homme , et l'empoisonne- • 

Gj 
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ment plus croyable dans Uiie femme» 
L'âge j . qui ne sait en effet qu'une chose 
convient à un âge > autre chose à un a«tre. 
L'éducation; car il importe beaucoup com- 
ment et par qui on à été élevé. Là forme' 
du corps et la constitution; car la beauté 
va rarement avec la sagesse > et la force 
est aisément soupçonnée de violence et 
d'^mportemenr , comme les qualités con- 
traires forment des ptéjugés tout con- 
traires. La fortune ; parce que tefffe chose 
est probable dans un homme riche, ou 
qui a nombre de parents, d'amis, et de 
clients , laquelle ne Test* pas dans un 
homme pauvre et dénué de tout secours.. 
La condition ; car la différence est grande 
entre un homme connu et un homme obs- 
cur; entre un magistrat et un particulier; 
entre un père et un fils; un citoyen et un 
étranger ; une personne libre et un esclave ; 
entre un homme marié et un homme 
gui vit dans le célibat; entre un père de 
famille et un père qui a perdu rous ses 
enfants. Le naturel et les inclinations ; car 
I avarice, k colère, la bonté d'ame, la 
cfruauté , la sévérité , et les habitudes 
semblables nous déterminait souvent ^ 
croire certaines choses , ou à ne \^% pas 
croire. Il en est de mêine de la manière 
dk vivre y selon qu'elle est somptueuse. 
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t)u sorclide, ou réglée. La profession; car 
xelui qui vit à la catnps^ne , et celui qi|i 
ftéquente le barreau^ et le marchand , et 
rhomme de guerre » et le u^édecin et Us 
gSis de tner^ toutes ces personnes peA-- 
sent et agissent différemment. 

Il faut examiner aussi dans ch^ue pei:^, 
sonne; non^ seulement ce qu'elle est , mais 
ce qu'elle aflfeae àe paraître^ Car l'un ve»t 
être cenu p€>ur riche, l'autre .pput ,éior 
quent; celui-ci pour accrédité 3, joelui** là 
pour vertueux. On e^tamme.- cnc0fi» Jcf 
actions et les discours qui ont: ptëcéoi^'» 
parce qu'en fait de mœuis ,. cgi juge focc 
bien du présent par le passée &iBa oa 
peut ajouter à;tout ctkz^Q^ mouvements 
involontaires et isoudains qui s'emparent 
de nous malgré nous, comme la oolece et 
la peur» A^rf^od des desseins,* ils.em^ 
brassent tous les. temps ^ le passé:» 1& prér 
sent et l'avenir^ et cpioiqa'Us tôgardenc 
vérica^leiiient la persooae, )e crois quU 
vaut mîeuk Ifô ranger sous cette espèce 
<i'argmtifnt,Tqui se tire; des motifs ; d^ 
même que cette dispa$itioo desprit qfut 
renduahomoie ami ou. ennemi de notre 
partie. . j, > 

Quelquef*uns considèrent encore d^ns» 
la perGRzmoe le nom qa; elle porte. Je con- 
viens que c'est ime dji^er^nce qui s^rvi^ji^ 

G € 
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nécessairement^ mais rarement en lire- 
t-on des arguments : si ce n'est que c^ 
* nom ait été imposé pour quelque raisoo 
particulière, comme le nom de sage,xle 
grafpd, etc; on qu'il ait donné occasio#à 
quelque entreprise; comme on dit que 
/teiHolus trempa dons la conjuration de 
iCatiliaa, parce que les livres des Sy billes et 
'ies réponses des Aruspices promettoient la 
domination à trois G^rnélitts j et qu'il 
■icrut^étre le troisième que cette prédiction 
'fègâtséteit:^ apBès Sylla et . Cinna , ayant 
aom^tCorïïéiius aussi bien queux. Nous 
^M>yons de .même dans Euripide qu'E- 
^éodeuire avanitage du nom de son frère 
Polynice ^ comme d'un nom qui marquoit 
le- -car^actere de son esprit y ce i qui me 
paroît froid , et peu digne d'un si grao^ 
poëte. 11 faut avouer pourtant qu& ; les 
nomi donnent lieu à quantité tie bons 
ttïots, et nous.en avons plus d'un exem- 
ple dans les oraisons de Cicécoh cotitce 
'Verres. Telles et autres .semblables ré- 
flexions pouftont se faire sur; la personne- 
Car, encore une ' fois , je ne prétends pas 
^out^difeni sur ce^point niisur ks autft^, 
et je ine contente de montrer le chemin» 
•^fin q^i'on le suive* ; j - ; 

^ Je ji»asse donc aux choses ; et comme Ist 
Actions^ ont un rapport plus immédiat à la 
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personne , c'est par elles que jexrommence; 
Or toute action souffre naturellemeint cqs 
questions : pourquoi on Ta faite , où , 
quand-, comment, et par quel moyen on 
Ta faice. D'où il s'ensuit que les argu- 
ments se tirent , en premier lieu , des 
causes d'une action, soit qu'elle soit faite, 
ou â faire : et parce que les choses qui se 
présentent à nous sont bonnes ou mau- 
vaises, que l'on recherche les premières , 
et que Ion évite les secondes , nous pou^ 
vons.fopt bien les comprendre toutes sous 
ces deii^. genres^ et nous diviserons cha-* 
que: geiM^e th quatre espèces. Car la rai- 
son de faire une action ne sauroit^tre 
que lune de ces quatre, ou pour a^qué? 
rir un bien» pu pour l'augmenter, oa 
ppfur 1^ çpnsQrvQr j on pwr eo jou^r ^ 9U 
bieo r^e de e^s quAtf^ autres ^ ou pp\\t 
év:ifer un inal ,, pu: pouçs'^w. délivrer, 
oi| pour lediwnuet, ou poi^ir^le changer 
en bien j, comme en eiF^.cefts motifs en- 
trent dans toutes nos délibérations. M^^?i 
ce sont les bonnes actions qui naissent dç 
ces causes 1^ jes ma^iv^ises , aui : CQ^|:airf 
yieBn^nt;^des;faas*es idées que npns no^s^ 
faisons ) ca&J'pri^e de. ces derrières ,> 
est, qu'une cho%3 npus parpît bonne ou 
mauvîiise ^ qui? ne l'est pa$ ^n effet. D«f li 
nps errelurs ec oo^ no^vepients déréglés , . 
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comme la haine, la colère, 1 envie, la 
cupidité , l'ambition , l'audace , la crain* 
te, etc. 

A toutes ces causes il faut ajouter ceUes 
que nous appelions fortuites ^ comme , 
l'ignorance et l'ivresse ^ parce qu'elles don- 
nent aussi quelquefois matière aux argtt- 
ments y et l'on s'en sert tantôt potur 
excuser un crime , et tantôt pour l'ag- 
graver ; par exemple , si je dtsois qu'un 
nomme , en dressant des embiiches à 6on 
ennemi , a tué un autre tKHtime. On h'exa* 
mine donc pas seulement les causes d'une 
action pôut prouver un crime , mais aussi 
poi9 justifier celui qui en est accusé ; 
comnïe lorsqu'on soutient qu'un tel a eu 
tatson de faire telle action, et qu'il Ta faite 
l^ar cm bon tiwtif.' C'est ce qui à été plui 
«mplenient expliqué d^tt^ te troisième 
Kvre- Souvent itiêfifie Taccioft S€f définie 
j^r rapport au motif qui nous l'a feit en- 
treprendre. Ainsi lé motif A grande part 
à la décision des causes j dont l'état roule 
éur la définition j tomme, quand on agite, 
§11 jfeut traiter de saCïilége un homme 
qui ,* pour '^repolisser les ennemis, a^ pris 
des drmès que l'oi^gardoitdahs un Temple* 
Les arguments se tireilt aussi de la con- 
sidération du lieu. Car un^' action esc 
plus ou moins probîtbk > suivant la situai 
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non des lieux où Ton prétend qu'elle s'est 
faite. On exaiminerà donc si c*est un ter- 
rein plat, ou montagneux; un endroit 
maritirae ou avancé dans les terres ; cul- 
tive ou inculte ; fréquenté ou désert 5 pro- 
che ou éloigné j favorable à un dessein 
ou contraire. Nous voyons quet Cicéron 
insiste avec beaucoup d^ force sur ces 
réflexions dans son oraison pour Milon ^ 
et la circonstance du lieu est si empor- 
tante , que non-seulement elle détermine 
dans les causes iifini l'état est de con- 
l^ture , mais qu'elle peui même en chan- 
ger l'espèce , et former une question de 
droit ; comme lorsqu'on examine si c'est* 
tm lieu public, ou patticulier»;^' profané 
ou sacré j un bien qui no«s appartienne ^ 
ou qui soit à autrui. Il en est comn^e de 
kl quaHfë de magistrat, dfe pereid'é*^ 
trangec à l'égard de la personijeu.C^ de- 
là naissent ces question^ , f^çus ave:[, dé^ 
robe t argent d^un particulier y mais vous 
l*ave\ dérobé dans un temple ; ce nest 
pùirtt un larcin ^ c^est un sàifHlége. Vou^ 
aveT{ tué m adultère ^ et lUlôt vWs te 
permet; mats vous t a^\tué iUns un fkàa^ 
vais Reu^ vous êtes ^oupiubtèUe fkêùrtfe,^ 
Lé^qu^îles soét toutes ^&mblâjbWà^felfe«^ 
ci, F'àhà m'^ei outragé i môkniagÙtmt , 
ccst un crime' dk'iti^^tstféQw^^tti 
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au contraire , j'ai fait cela j et je fai pu 
faire , parce que je suis pere^ parce que je 
suis magistrat , etc. 

- Il faut donc remarquer que les mêmes 
arguments , dont on se sert pour établir 
la nature d'un fait , sont la matière des 
questions: dans les affaires de droit. Le 
lieu est encore d'un grand poids, dans 
\qs causes doiK 1 état se prend de la qualité 
du fait ^ car les mêmes choses ne sont ni 
permises , ni bienséantes également par- 
tout» IL importe mêftî% beaucoup d'ex|i*i 
minec quelle est la ville, ou la république 
oh se dpiî décider la question , parce que 
chaque pays a s^s loix, ses coutumes, et 
^s moeur^;. Quelquefois aussi la circons^ 
tance du hm suffit , pour rendre uiîe per- 
son^e^ ou jplt^ reoommandable > op plus 
odieuçe. Ain^n d^as .Oyide j . Ajax. s'écrie '^ 

GrarkU âieuà^./- quelle injustice ! 
C^bst^evant nhs vx£idséaux qu'on mé compare 
Ulysse y / : 

j4i^si qn r^i^^oit^ Je crime de Milon plus 
attr^§ I er|\li|Â i^puç^nt d'avoir fa^t assas- 
sîf^^^Çkx^iiç^^sur U$épv4^iirei,4iiême de 
^t^svp^rfs* ,Esy|fl^:^. l^ :lieu_esç -d'une ex- 
a:jè|riejc0^^^ri^n4;e,dans le«i44i^etiati<Mis ,- 
ausjçi ;i>ien«<}ue jeçtemps^ do,QF Tordre veut 
qu€i. je, parle pré«^Q«^j^enî^* . - 
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Le temps, comme j'ai déjà dit ailleurs , 
se considère en deux manières. L*une 
générale , qui comprend le passé , le pré- 
sent Q^ rave^îir j et qui s'exprime par ces 
façons de parler^ à présent j autrefois j 
sous Alexandre le- Grand ^ durant le siège . 
de -Troie ^ çfc. L'autre particulière qui se 
marqué par .certaines ditFérences , prises 
de la nature ou du hazard ; comme lors- 
que nous iiisons. En été ^ en /lix/erj de 
jour j de^ nuit; on bien, pendant la peste j 
durant la guerre , dans un festin , etc* 
Quelques - uns de nos rhéteurs ont cru 
que c'étoit assez distinguer ces deux ma- 
nières, que d'appeller la. première en genér 
rai U temps ^ et la seconde les temps (*)• 
.Quoi qu'il en soit , il est certain que 
J'pne iet l'autre méritent une attention par- 
ticulière , soit dans le genre démonstra- 
tif , soit dans les délibérations^ mais 
encore plus dans le genre judiciaire. Car 
outre qiie 1^ circonstance dîi temps donne 
matière à plusieurs questions de droit , 
qu'elle sert à distinguer la qualité du fait , / 
et qu'elle entre naturellemenc dans la 
discussion des cause , dont' Tétat est con- 
jectural j on en tire quelquefois des preu- 
ves qui sont incontestables j comme, par 

(i) li faîloit". Et la seconde, le temps partie V 
lier , oa un temps détermina. C. 
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exemple, si Ton produisoît une pièce donc 
la date fut postérieure i la mort d*une des 
personnes que Ton dit y avoir ^gné } ou 
si Ton vous accusoit d'un crime , et que 
dans le temps qu'on suppose que vous l'a- 
vez commis > vous fissiez voir que vous 
n'étiez qu'un enfant , ou mênie que vous 
n'étiez pas encore né. 

Ce lieu est d'ime si grande étendue, 
^u'il Est aisé d'y rapporter la plupart des 
arguments; puisqu'ils naissent presque 
tous ou de ce qui (précède, ou de ce qui 
acconfpagne , ou de ce qui suit : de ce qui 
précède , par exemple j f^ous l^aviti me- - 
nacé ; vous êtes sorti pendant la nuit y et 
vous av€\ pris les devants pour Palier at" 
tendre sur le chemin. De ce qui accompa- 
gne , [ Sur quoi ils ont fait une distinc- 
tion assez subtile ; et ils ont appelle du 
temps immédiatement écoulé, mais joint.] 
0/2 a entendu du bruit . [ eç du temps 
actuel et lié avec l'action. C ] On a 
entendu des clameurs et des cris. De ce 
qui suit , f^ouj vous êtes tenu caché ^ vous 
ave:[ prisJa fuite y son corps est devenu tout 
livide et enflé. Les causes mêmes pourquoi 
•une action s'est faite , se rapportent assez 
naturellement au passé. Il y a d'autres di- 
visions aû^çquelle^ je ne m'arrête pas, parce 



r 



Digitized by CjOOQIC 



qu'elles îoht plus subtiles ique nécessaires. 
Je ferai seulement observer que le défen- 
deur de son côté, approfondit aussi la 
circonstance du temps, pour détruire ce 
qui lui e$t objecté. En effet, ce lieu ren- 
ferme toute la suite des dits et des faits qiïi 
entrent dans un procès. 

Mais ces dits et ces faits s'examinent 
par rapport aùpassé ou à Tâvenir : car il 
y a des choses que Ion fait , parce que ^ 
Ton en doit faire d'autres ensuit^; et il 
y en a qui se font^ parce qu'il s'en est 
déjà fait d'autres auparavant. Par exem- 
ple , le mari d'une belle femme est zccasé 
de la prostituer , et entre autres preuves 
on en donne celle-ci, qu'il a épousé cette 
femme quoiqu'elle eut été convaincue 
d'adultère. Un jeune débauché dit à son 
père qui lui renxontre son devoir : ' De 
votre vie vous ne mefere^ de ces réprimandes* 
Le père est trouvé mort, on accuse le 
fils ae ce parricide. Dans le premier de 
ces deux exemples , cet homme ne prosti- 
tue pas sa femme , g^rce qu'il l'a épousée; 
mais il Ta époi sée , parce qu'il la vouloit 
prostituer. Ec dans le second , ce fils ne 
tue pas son père pour lui avoir ainsi parlé ;', , 
mais il lui a parlé ainsi, parce qu'il avoit 
un dessein formé de le tuer. 

Quant laux événements qui sont l'effet! 
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du hazard» desquels *on tire aussi de^ ar- 
guments j sans douce ils se rapportent en- 
core à ce qui a suivi j et d'ordinaire on 
les relevé par quelque qualité particulière 
4 la personne de qui Ton parle : Scipion 
étoit meilleur capitaine qu Annibal ; il a 
vaincu AnnïbaL C^est un habile pilote ^ il 
n'a jamais fait naufrage* C'est un bon 
laboureur i il a fait, une riche moisson. Ou 
de cette autre manière : // a toujours été 
homme de dépense^ il s* est ruiné. lia mené 
une vie* honteuse j il est méprisé de tout le 
monde. 

Après les circonstances du temps , on 
examine les facilités et le pouvoir, et 
principalement dans les causes dont l'état 
çst de pure conjecture; car il est a croire 
que le plus grand nombre l'a emporté 
sur le plus petit , la force sur la foiblesse , 
la vigilance et la précaution sur la négli- 
gence et rinaction : comme il est probable 
au contraire» que le plus foible a été 
vaincu par le plus fort, etci^Ce lieu est 
q une grande importance dans les matières 
délibérntives. Au barteau il roule ordi- 
nairement sur deux points, si on l'a voulu^ 
si on Va puj car l'espérance de réussir 
engage souvent l,a volonté. De-M ce point 
3e conjecture que Cicéron traite si bien 
4uis l'oraison, pour Milon ^ f)'un côté 



Digitized by CjOOQIC 



DB L^ORATÈUitjLir. V. I<^5 
Ciodius à cheval^ bien accompagné j prêt à 
tout entreprendre^ et sans rien qui Venéar^ 
taise ; de t autre MUon en chaire avec des 
femmes ^ enveloppé dans son manteau. X^ui 
des deux y Messieurs j penserons-nous qui 
ait eit dessein d'attaquer Vaiure^? Aux 
facultés il faut joindre les moyens, ou 
les instruments cjue Ton a mis en usage 
pour ^écuter «ne action \ d où naissent 
quelquefois les signes, comme seroit la 
pointe d'une épée que 1 on auroit trouvée 
dans le corps d'un homme ou mort ou 
blessé. 

Enfin il y a la manière qui donne lieu 
d'examiner comment une action i'e^t pas- 
sée; autre source d'arguments qui est d'un 
fort grand secours^ soit pour jug^r de la 
'qualité du fait , et dans les questions de 
droit; par exemple, si je soutenois qu'on 
n*at pas dû faire mourir un adultère par 
le poison, mais par le fer; soit dans les 
faits qui se décident par voie de- con- 
jecture , comme si je Hisois que telle chose 
s'est faite à bonne intéhtion , et que tQ%t 

{>our cela, qu'on Ta faite à la vue de tout 
e monde; ou au contraire, qu'elle^ s'est 
faite à mauvais dessein ; c'est pourquoi on 
a pris le temps de la nuit, on s'est caché- 
De plus , dans toutes les choses que 
l'on considère ep elles-mêmes, et indé-^ 
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pendemment du rapport qu'elks peuvent 
ayoir jxux personnes » et à cet assemblage 
de circonstances qui fait la matière d€$ 
procès. Il y a ttois questions à examiner ; 
si une chose tstj ce quelle est y quelle ^llc 
€st. L'ordre 'voudroît que j'assignasse 4 
chacune s^s lielix progrès : mais comme 
elles en ont plusieurs de communs en- 
tr'ellesf, il n'est pas aisé d'y procéder par 
une division bien |uste j et je crois qu'il 
yaut mieux les ranger elles-mêmes sous 
ces lieux, selon qu'elles pourront s'y 
rapporter. 

Premièrement donc, on tire des ar- 
guments de la définition \ ec cela se fait 
en deux manières. Car on peut deman- 
der simplemjent ce que c'est , par exem* 
^le, que la vertu j et Ion peut aussi fair« 
cette question, si telle chose esc une vertu. 
Auquel cas on commence par définir y eç 
ensuite on appli<]ue la dénnltiou à soa 
sujet. Cette dféfinitioti est tantôt générale ^ 
comme ctlle-ci, La rhétorique eu Van 
de bien parler ; untôt plus particulière, 
plm détaillée, comme si je disois , La rhé* 
torique est Cart de bien inventer ^ bien ar- 
ranger <r bien exprimer tout > ce qui p€ut 
tomber dans U discours; non - seulement 
avec une mémoire sure^ mais avec toutes 
les grMes et toute la dignité de faction* 
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Tantôt c'est la nature de la chose que Ton 
définit , comme dans cet exçmple } et 
tantôt c'est seulemejjt le nom dont on 
donné rétymolog^e ou l'explication , pa-, 
rc^seuXj qui esc adonné à la paresse [i). 
A la définie ion se r^ipportent .naturelle- 
xnent le genre , l'espèce , les propriétés et 
les différences^ tous lieux où Ton puise 
'"une infinité d'arguments. 

Le genre ne sert de riei^ pour prou* 
ver l'espèce „ mais il sert beaucoup pouç 
l'exclure. Ainsi de ce que c'est un arbre, 
il ne s'ensuit pas que ce soit un plane j 
mais ce qui n'est point un arbre ne peut 
jamais être un plane j comme ce qui n'esç 

Ç3int vertu ne sauroit jamais être justice, 
our faire donc une bonne définition, il 
faut descendre du genre jusqu'à la dernière 
espèce. Par exemple, l'homme est un ani^ 
mal : ce n'est pas assez ; car animal eft 
le g^nre : un animal mortel /'ce n'est pas 
encore assez \ caf mortel est bien un^ es- 
pèce ; mais cela n'empêche pas que la dé-i 
finition ne soit commuqe a.ux autres ani^ 
maux. I^ homme est un animal mortel rai-^ 
soimable. La définition est juste, et l'on 
n'a plus rien à désirer. Au contraire, l'es- 

(i) Au lieu de cet exemple, il y a dans Qiiintî- 
lîen : ccMnme assiduus , vient ab i»sse danth; heu* 
jpîeâ , a h«o ; ^epimi^us ^ àpeo^rwn copia, C. 
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fece prouve nécessairement le genre j et 
on n en tire pas grand avantage pour 
l'exclure. Car ce qui est justice est né- 
cessairement vertu; et ce^qui nest pas 
justice peut néanmoins être vertu, comme 
force et tempérance^ C'est pourquoi vous 
ne retrancherez jamais le genre de l'es- 
pèce , à moins que vous ne retranchiez 
de ce genre jcoutes les espèces qui en dé- 
pendent 5 par exemple , de cette façon : 
Ce qui nest ni mortel j ni immortel n'est 
point animal. 

Au genre et à l'espèce on ajoute les 
propriétés et les différences. Pat les pre- 
mières on confirme la définition , et par 
les secondes on la détruit. On appelle pro- 
priété un accident qiii convient au seul 
sujet que l'on définit , comme à l'homme 
de rire et de parler; ou qui lui convient, 
mais non pas seulement à lui, comrr^ au 
feu d'échauffer. Et une même chose peut 
avoir plusieurs propriétés; ainsi le feu a 
celle cl échauffer et d'éclairer : d'où il s'en- 
suit que les propriétés qui ne s'accorde- 
ront pas avec la définition-, la rendront 
vicieuse ; et que telles pourront s accorder 
avec elle, qui ne la rendront pas meil- 
leure. Ctf lieu donne occasion à plusieurs 
questions , quand on examine quel est le 
propre de. chaque chose. Par e^^emple, 

si 
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si Von disoit que le propre d'un destruc- 
teur de tyrans, est de tuer les tyrans, et 
que nous le niassions. En effets un bour- 
reau qui les exécuceroit, ou un homme 
qui les tueroit par mégarde ou malgré 
lui, ne méritcrpit pas ce nom. 

Ce qui ne sera point propre, sera dif- 
férent. Ainsi autre chose est de servir, 
autre chose d'être serf. D'où naît cette 
question, si un homme qui est insolvable, 
et que la loi condamne à seryir ses créan- 
ciers , est esclaye. On dira que non , parce 
qu'un esclave, quand il obtient la liber-* 
té, devient affranchi, et qu'il n'en est pas 
de même de celui que la loi livre à ses 
créanciers. On appelle encore différences, ^ 
çenaines qualités qui , après que le genre 
^ a été divisé en espèces , distinguent ïes^ 
pece même, /animal ^ c'est je genre; itfor- 
tel, c'est l'espèce. Terrestre^ ou â deux 
pieds , c'est la différence. Car ce n'est pas 
encore une propri:;fé; mais cependant- 
l'espèce diffère déjà d'un animal aquati- 
que, ou à quatre pieds. Cette observation* 
pourtant regarde moins les arguments, 
que la manière de définir exactenierit les 
choses. , 

Gicéron ne lie (i) pas tellement à la 
définition le genre et l'espèce, ou la forme , 

(i) Cet endroit est ti^é des Topiques de >Cicéroii. . ' 

Tome II. H 
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comme il l'appelle, qu'H ne les subor- 
donne encore à la relation. Par exemple, 
dk'il, si un homme à qui un ami lègue 
en mourant , ce qui se trouvera d'argent 
chez lui , demandoit aussi la vaisselle d'ar- 
gent (i) , CQ seroit une raison tirée du 
genre. Mars si un mari faisoit un legs à 
celle de ses femnr^s qui a la qualité de 
mère de famille , et que Ion refusât la 
délivrance de ce legs à celle qui n'a pas 
cette qualité , ce seroit une raison tirée de 
l'espèce, parce qu'il y a deux sortes de 
marines parmi nous (1). 

I^e même auteur observe que la divi- 
sion est d'un ^rand secours pour bien dé- 
^ finir, et il met de ladiflFérence entre la 
division et la partition. Celle-ci, selon lui , 
divise le tout en ses parties, et celle-là 
divise le genre en s^s espèces. Or le nom- 
bre des parties d'un' tout est incertain \ par 

Tai chasgé i|iielqiie éhose à* Pexeraple qa^il rapporte,. 
et il l'a fallu pour en consierrcr le sens. 

(1) Le traducteur, ici et ailleurs, n'a point en- 
tendu signatuniy (supple argentum) c'est l'argent 
monnoyé. C»\ 

(a) Ils avoient deux sortes de femmes. Les pre- 
litière^ avoîentia qualité de mères de famille, nta^ 
très familias. On lés épousoit pour en ayoir des en- 
fants en iégithne mariage. Les seccndes <L*avoi«nt 
point la qualité de mères de famille » et s'acquéroîeiit 
non par une célébration de mariage, mais seulement 
par rnsage et la cohalÂtftûoa, . 
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exemple, de combien <Ie particuliers une 
République est composée ; au lieu que le 
nombre des espèces est fixe, par exem- 
ple,^ combien il V a de sortes d'états. Car 
nous savons qu'il y en a trois , l'une dont 
l'autorité réside dans un seul chef; l'autre 
qui est gouvernée par im gtand nombre 
de chefs j et la troisième , dont le gouver- 
nement est entre les mains du peuple. 
Cicéron, qui adresse son ouvtage à un 
habile jurisconsulte , a mieux aimé se ser- 
vir d'exemples tirés du droit ; et moi j'en 
ai Substitué d'autres qui m'ont paru plus 
clairs, et plus à h portée de tout le 
monde. 
• Je reviens aux propriétés , et j'ajoutç 

3u'ellçs sont d'une grande considécation , 
ans des causes dont Tétat Qst de con- 
jecture. Ainsi, il est croyable qu'un tel 
3ui est honnête hommfe , s'est bien con- 
uit en relie occasion , et qu*un autre qtiî 
^est prompt et colère, s'est laissé emporter. 
Au contraire, et cependant par la même 
raison , il est à croire que Certaines peif- 
sonnes ne^nt nullement capables de cer- 
taines choses. 

. î.a division sert également à prouver , 
et à réfiiter. Si vous prouvez, il suffira de 
vous attacher à Tune de ses parties. Vous 
voulez montrer qu'^n homme est citoyen 

Hz 



dby Google 



,172 I>E .L!iN$T2TUTI.ON 

romain. Vous dites : On est citùyen ro^ 
main ou de naissance ou par grâce. Mon- 
tiez que f et homme Test en l'une ou en 
l'autre manière >, il n'en faut ,|)as,4a van- - 
tagie. M^is si yo|US réfi^rez , il f^ut dé- 
truire, les deux propositipns , H ne l'est ni 
de naissance ni par grâce* Et , comme la 
division peut avoir beaucoup plus de mem- 
bres; de Ja réfutation de chacun d'eux, 
naît un argument que l'on emploie tantôt 
. à montrer que le tout est faux , tantôt à 
faire voir qa'il n'y a qu'une proposition 
de vraie , qui est justement celle que l'on 
veut prouver.^ Le tout devient faux de 
cette manière : Vous ave-^ prêté de Var^ 
genty dites -vous. Cet argent^ ou vous 
iavie'[ 4 yous y ou vous l^ave-^ re^u de quel- 
qu'un ^ ou vous l'ave;[ trouvé j^ ou vous 
Vave^ dérobé. Vous ne tavie^ point ^ vous 
ne l'ave:[ ni re^u y ni trouvé j ni dérobé ; 
vous nen aPe^ donc point prêté. Une seule 
proposition reste vraie , de cette sorte : Cet 
esclave que vous revendique^ ^ , est né chc^ 
vous , ou vous rave\ acheté^ pu bien on 
vous l'a 4onné y ou il vous a été légué par 
testament y ou voks l'ave:^ pris sur les en^ 
nemis j ou il est à um autr^. Il nest point 
né che:( vous j on ne vous l'a point don-- 
né y etc. donc cet esclave est à un autre. * 
Mais dans cts divisions le genre esc à 
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craindre , €t doit être bien considéré. 

Car s'il vous échappe une seule espèce,,- 

non-seulement votre argument tombe , 

mais vous vous „exposez^ 4 la risée des 

auditeurs. Le pkw; sur. est de faire comme 

fait Cicéron dar>s l'oraison pour Cépinna , 

lorsqu interrogeant^ son adversaire , S'il. 

n en pas question ici de^ violence j dit-il, 

âe quoi est'il donc question? car par-IA ,. 

sans entrer dans un détail dangereux , il 

éloigne toutes les autres, espèces ^ ou bien 

de proposer, deux çHpses qui soient opn- 

traires , et dont it Suffit que l'une des depx 

soit vcai«. Par exempl^,. Il ny^a personne^ 

si injuste envers CluentiuSj qui nd convienne 

avec moi j Messieurs y que si Us Juges ont 

été CQrrotnpiis y cest par Avitusy ou par 

Oppianicus. Si je. fais. voit;^uç ce n^esf point 

par dvitus j : Us ensuit que c'est par Oppia- 

nicusi et si je convaincs celui-ci^ je justifie. 

insensiblement cefui-là» 

C'est un argument qui est encore a-peu- 

près de même sorte , lorsque de deux 

propositior^s oji .ôbligç l'adverse p^ttie^ 

tf en admettre iine5,qiiçî.ç|uej. toutes deux^ 

soient €ga!ement.jp;?jcre elje,,,l^ 

yse ainsi dïias Ja défende. çFOppius. On 

lui a arraché Févee àes mains» Est-ce aprçs 

qu lien tutjrappe Çottf. , ou lorsqu U s en^ 

vouloït servir à sç tuer lui-r^ème ? Et dans 
... . ■. ... ..-•.... - V H j • ■' 
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loraison potir Varénus} Voulez-vous ^ 
'Messieurs ^ que Varénus ait tenu ce cke-* 
piin par ha-j^ard^ ou à f instigation de , etc. 
on vous permet de croire lequef des deux 
il vous p/airà. 'Ensuite H tourne Tun ec 
1 aptre tontfe Faccusaretir. Quelquefois on 
pppQse deux ' chosesf de telle manière , 
que laquelle deis deux qiie Ton choisisse , 
c est toujours la ,mtme conséquence. Par 
exemple , [ i/ faut raisonner suivant la 
rhéthode des philosophes y lors même qu il 
ne s^ agit pas de traiter une matière phi-- 
losophîque ; et cet exemple pli;s usité. C} 
Pourquoi Vous servir dt figure , si Von vous 
entend? Pourquoi vous tn servir ,' si Von 
ne vous entend pas ? Et celui qui peut sup^ 
pgrter la douleur mfntira à la ^question ^ et 
celui qui ne ta peut supporter. 
' Coiiime nous avons distinguée trois 
tiemps , a^ssi fauc-il remarquer que 1 ordre 
Àts faits est renfermé dans cts trois tenops. 
Car il ny a point d^afFaire qui n*ait un com- 
mencement , un progrès et une finl.Oii se 
querelle, on se bat, onrse tùe.'CV^t donc 
encore ici: an îféii qui foJriîît aux ar^u- 
inënts, et qufe nouspoiifrbns appelïer Ueii 
des choses qui se àonjïrrheht fecipràquemèni 
lei unes les autres. È)à'effci h commence- 
ment nous fait souvent juger de la fin ; 
et c'est ce que V4îulent dire ces pa- 
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rôles ( i ) : Comment pourrois-jc opérer 
cC obtenir les honneurs et Us charges de la, 
république y lorsque fim fais la demande 
sous des auspices si malheureux? Et la fin ^ 
à son CQUf , peut nous donner une idée du 
coin mencenienr. Ainsi laction que fit Sylla 
de se démettre de la dictature , est une 
preuve que ce n'étoit pas 1 envie de régner, 
qui lui avoit mis les armes à la main. De 
même du progrès d'une affaire , on tire 
des conséquences pour son origine et 
pour sa niij non seulement en fait de con- 
jecture y mais en matière de droit na- 
turel } comme lorsqu'on demande si l'is- 
sue d'une action doit être rapportée à^e 
qui en a été le principe ^ c'est-à-dire , par 
exemple , s'il taut imputer le meurtie à 
xelui par qui la querellea commencé. 

< Vpici encore d'autres lieux d'où Ton 
peut tirer des arguments. Les semblables : 
Si la continence est une vertu , [abstinence 
en est une aussi*, Si un tuteur doit donner 
cautfonj de même celui qui agit comme pro- 
cureur. C'est ce que Gicéron appelle in- 
duction , à l'exemple des rhëceurs grecs. 
Les dissemblables : La joie est un bien 'y 
non pas la voluptés Parce quil est permis 
de payer entre .les mains d^une femme ^ 

- (1) Cet endroit est corrompu clans le texte. J'e» 
jd, tiré ^.sens qne-j^ai pu^ \ > 

H 4 
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il ne s'ensuit pas qu'il soit permis de payer 
^trè les mains d'un pupille i Les con- 
traires : La frugalité est bonne y car le luxe 
m mauvais. Si la guerre est la cause de nos 
maux 3 la paix en sera le remède. Si celui- 
là est digne de pardon qui a fait ton sans 
y penser^ celui-là ne mérite pas récom-- 
pense ^ qui a rendu service sans le vouloir» 
Lqs choses qui impliquent contradiction. 
Par exemple. Quiconque est sage^nestpas 
fou. Les conséquents ou les adjoints. Si la 
Justice est un. bien^ il faut juger équité- 
Mement. Si la perfidie est toi mal ^ il ne 
fwt pas tromper ; ou bien en retournant 
J% proposition , car elle se retourne. Les 
exemples suivants ne sont pas fort diffé- 
rents , et je ne fais pas difficulté de les 
mettre au même rang. Vous ne sauriez 
avoir p^rdu ce que vous navie^ point. On 
n offense point volomcàrement une personne 
que l'on aime. Il faut chérir bien partie 
culierementun "homme ^ quand on U choisit 
pour en faire son héritier. Cependant ces 
argumems étant irfdubkables , ils appro^ 
chent fort des signes que nous ayons ap- 
pelles nécessaires. - 

Mais quoique je paroisse confondre 
les premiers exemples avec les derniers ^ 
je me servirois volontiers de deux mots 
grecs, {iicéX^dcc xaHwu^éfUYx) pour mar^ 
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^1^ |4,,diffi^renc^ ^élicace qui est entre 
Içs^uhç celles autri^s. C^r là bonté suit 
làsa^esse diffisre'mrnent des autres adjoints 
qiip j ,àJ rapportés ^ (Jui comprènne'rî't seu- 
lement ce quia été .ou ce qiii doit être (i ). 
Après tou^t, qu'on' lès appelle comme on 
voudra; je ne suis pas «n peiné du notn , 
pourvu que le fonds des *cfi8sèS' nous soie 
connu, çt que nous sachior>5 que les uns 
résultent du temps*,' et 'les idttes de la 
iiature rriême Me rà chose.' ! \ 

^ Cela supposé , je ne doute pasiqu*il ne 
raîlîe ^assigner au ' mêjme lieu cértairis ar- 
gurpénts , ou c^ qui doit sulvire est inféré 
de ce qui a précédé. Quelques rhéjteurs,, 
poiir plus d'exactitude , eiî di^tihguent de 
'deux sortes. Lès pns se tirent d'une ac- 
tion , comme dans Totaison pouç Oppius : 
Des gens quiln*ct pu faire aller en pro^ 
vince rhàîpré eux ]y comment îauroit-il pu 
les retenir rhahfe eux ? Les autjres de la 
^circonstance du' tfetnps : Si îes éâits du 
prêteur wont forcé de' làix y que jusqu aux 
calendes de Janvier ^ pourquoi n'auront - ils 
pas force'dètotx'à cbhitnencer aâx mêmes 

" : I ■ ' * "î . . ". - 

- J • - 1 • " - ■ »- ■ . ♦ 

-;: M : 9 {'4^.'z\^^f^^^ j^^^ u;nç.8ifite nçit^relle 

de {la sajgessè ; eîle VÎeTit"en roénte-'tempa ; elle ast 

•Ole' coitseqiiens' f -iotx&xado» ; îfci'iiétt ijue ïe» 

- mittealdiOBm AùnX^ fVeà païlé , ne 'sont funi-voies 

^ j^^^afi-iyero^tqii'aprèsauelqHe intervalle de te^uj^s. 

•é sont aies sçquèniia • «y^^o/iiy*.^ C, 

.■' H s 
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- ' • . ' 4^. . - ' . 

calendes de Jahvi<;r f Et' ces deinffexehvr 
pîes sont de telle nature, qiren renver- 
sant les propositions , on en tire une con- 
séquence toute contraire. Car si i*on ri*a 
pu retenir ces getis liialgré eux , il s'en- 
suivra que Ton n'a pu aussi les faire' mat- 
ctxtr maigre eux. ^ ^ , . 

Pareille mçnt , ^çes arguments^ dont les 
parties , pat le rapport qtî*eires ont en- 
tr elles ^' sont ^ là preuve Tune de ràùtre ^ 
^quoique quelques-uns en fassent un genre 
à part 9 je, tiens pour moi qu'il faut le^ 
jnettreau nombre de ce que nous appel- 
ions cqi^équçnts ^èz ToUy TTfcç àpiXtiXa ^ 
'ou adjoints. Par exemple : Si tes Khodiens 
peuvent IffirùifXemeht affermer leur douane , 
Hermacrcon en peut honnêtement être le 
jermicr, tJn art qui peut s^ apprendre avec 
honneur ^, peut bien être enseigné sans honte • 
A (juoi je rapporte cette periséè de Do- 
mitmçÀftrr^ laquelle, pour être tpurnéfe 
d'une aiitre façon ^^ rie Jaîsse pas d^être 
de mhookthsi^tt^ Jet' ai^cusé:^ Messieurs'^ 
et vous l*avjç:j[ condamne. Tels sont encore 
les arguments dont on peut tirer plir^ 
sieurs conséquences' o^po^ées'iei eoîtéla- 
Wves; ^ûosi qui: prouve quç^'ie mondç,'^ 
; eu un comnoencement y prouve 'enimâiar- 
temps qu'il aura une fin, 'wrce que'tdtit 
ce qui a commencé do?t nnih 
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Tels enfin, ou semblables sont les at- 
guments qui prouvent les effets par leu^ 
cause , ou la cause par sts effets \ bien que 
l^^ rhéteurs leur donnent un lieu particu- 
lier , qulls appellent lÀeu des causes. Mai^ 
dans cette manière d'argumenter, la con* 
séquence est taoïot nécessaire , tantôt seu*- 
lement probable. Nécessaire, , par exem-p 
pie : Un corps à la lumUre fait ic l'ombre y 
et par "tout où il y a de l'ombre ^ il y a 
nécessairement un corps* Probable et noa 
nécessaire , soit* que cela vienne de la 
cause ou de TpATet , ou de tous les deux 
eMsemjble. Par exemple; Lé( Soleil. colore 
les objets ^ mais tout ce qui est coloré, f/e 
l'est pa^ pçrle SôleiU Lfi chemin rend pou-; • 
dreux , mais tout chemin ne fait pa^ de ài 
poudre ; et l^on pei^t être poudreu:iC^ sanf 
que cela sw. çatfsépar le chemit^. ^^^ ^ 

D en est à-rpeu-pris de même d^ choses 
qui ont une, véritable pause , efficientes- 
V oiçi donc comme on peut ^ç^onnef : S.i Uf. 
fagessefédt l'homme de bien > le sage estceT'^ 
tainj^ment yhomme d^ iien. Par conséquent 
U est de l'jhomnie dç bien de se comporter sa- 
gement^ et d'un .méchan^ homme de se con^ 
porter mxd. Et ceux qui se comportent sa* 
gement sont avec justice rJputés gens de 
bien j comTne peux qui se cdktportefif tf^al , 
^sont réputés méchants; Au contraire, Texer- 

Yl6 
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cice rend d'ordinaire ' le corps robusre; 
m^s il ne s'ensuit pas que quiconque est 
robuste, fasse beaucoup d'exercice; ni 
que celui-là soit robuste, qiii fait beaucoup 
d'exercice. La valeur fait qu'on ne craint 
point la môrtj mais ce n'est pas- à dire 
que tous ceux qui ne cfeignent point la 
mort, aient de la valeur; 
« Cette sone d'arguments convient sur- 
tout au genre délibératif. La venu attire 
l'est tmCj il faut donc la pratiquer. La vo- 
lupté tfaine ' ordinairement, après elle la 
honte' et rinjamie^j il faut dùric la fiàr. 
Sûr quoi les maîtres nous donnent lin avis 
4brt sage , de ne pas reprendre les causes 
dé trop loin , ni Aès la preiiîiere origine* 
Par exemple , dans Euripide, la nourrice 
de Médée dit : Plat aux Dieux que ja- 
nuàs dans les Forets du PéVion^ ^rc. comme 
^ les 'arbres qu'on avoit coupés dans cette 
forêt pour la constraction - de quelques 
vaisseauk, étt)it ce qui fàisoit le cnme 
et le malheur de M édée» Et Phîloaète 
dit à Paris : Si vous avie-^ su commander 
à vos passions j je ne serois pas dans Vé- 
tôt oà je suis. En remontant a un principe 
31 élo^né, on amènera les choses d'oà 
l'ori voudra , et où Ton voudra. 

Je croîrois^û'îtseroit ridicule d'iajonter 
à tous CQs lieux ^ celui qu ils appellent des 
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mots conjugués \ï) ,• si ce n'étoit qaeCi* 
céron s'en sert. Par exemple , quand on 
dit que ceux-là agbsent avec justice tjui 
font une chose juste j que les communes 
doivent être en communauté , etc. ce qui / 
tsi si dair, si évident, '<^ae je doute qu'il 
puisse avoir le nom d'argument. ' ^ 

Il y a aussi le lieu des comparatifs ou 
de compar(^ison , par le mdye^n duquel 
en coibparant le petit au grand, ou le 
grand au petit , ou le pareil avec son pa- 
reil , on confirme Tun par l'autre* Ainsi ; 
•er^iait de conjecture \ on tire ceae consé- 
quence du grand au petit : Un homme qui 
est capable de faire un sacrilège ^ fera bien 
un larcin. Du petit au grand: Qui merit 
hardiment et sans peine ^ pourra bien se 
parjurer. De pareil à pareil : Quiconque 
a reçu de V argent pour juger une affaire 
contre la justice , en recevra bien aussi pùik 
servir de faux témoin. De même dans les 
questions de droit '. S* il est permis i&ïèr 
la vie à 'un aduàere j -à plus forte raison 
de le châtier. Si Ton peut tuer un voleur 
qui entre dans nos maisons pour nous vor 

M ^?vyidLf, On appelle en term^ à^ Q^^i>*7 
maire , tles jnot» conjugues , ceux qui ont fie la 
Kaison , de l*affini!^ , -de la ressembUnce- tntté 
-«MX >: et qui n*OBt que la terminaison ^ on qiiei- 
. qxie3 lettres différentes ^ comme justice y jtf^e,» 
justement. 
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kr y que ne peutr-on pas faire à celui qui 
vient pour nous égorger ? Un supplice que 
la loi ordonne contre celui qui a tué son 
pere^ n est -il pas censé ordonné contre ce^ 
lui qui a tué sa mère. 

Ces argumencs sonc sur-tout d^osa^e 
dans les causes, o|i Ton procède par voies 
de syllogismes. Les exemples suivants sont 
plus pour celles dont l'état se prend ou 
de ta définition » ou de la qualité du Êiit; 
Si la force est un avantage dw corps , la 
santé en est un auss'u Si le larcin est un 
crime ^ à plus forte raison Iç sacrilège. Si 
r abstinence est une vertu y de mime la cpn- 
t'mence. Si le monde est gouverné par la 
Providence y il faut prendre soin des affaires 
de La république. [ Si on na pu élever une" 
maison san^ raisormement et sans intelU" 
genccy que do'u-on penser de Vart de la Na- 
vigation et de la Guerre ? C^] 

Je ne juee pas qu'il soit nécessaire de 
diviser ce ueu en plusieurç espèces j ce- 
pendant on je divise. Car de La compa- 
raison d'un seul à plusieurs, et de plp- 
sieurs à un seul j du genre à l'espèce ^ dç 
la partie au jout ; de ce qui contient à ce 
guj*ést cdntenu ; dii plus difficile au pUij 
facile^ de cç qui est plus proche. à ce qui 
est pius éloigné , etc. on tire dcsr consé- 
quences de la même manière. Ainsi', 
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quand hovts dis^iw-qué ce qui nous* arrive* 
une fois, peui^ bien nous arriver plusieurs 
fois , cesc on argnnienr- fondé fà-déssus. 
A U vériré , routes res choses ionr eH 
quelque façon plus grandes ou plus pe^ 
rites V ou cki moins ont une ''proportion 
iemblabl^.' Ma» si nous a?vons ég^rd 4 
eela ,* il faù<ira multiplier lès. espèces 4 
rihfini.Càt Icy comparaison n*a poinr de 
6n , puisqu'il y aura toujours des choses 
plus agréables , plus importantes , plus 
hecessairesv pïùs honnêtes , pluf utiles leS 
nnes que le§ autres. - '^ . . ' 

' Jé'n*en dirai donc paidâManragé, pout 
he pns t;jMTiber moi mêaiedanfs'la prôiixiié 
x^ue je blâitie. J'apporterai seulement quel- 
ques exemples, entre un très- grand nom- 
bre que Ton en péurroit donner. Du plus 
grand au moindre : Troîivere:^-vous donc 
étrange j' Messieurs j qu^Unè chose ^ qui est 
capable d'étonner deè armées entières ^ jttte 
i^épouvhnte pdrmi des gerts de robe? T)n 
fltis fècile aii plus difficile : Foye^ , C/o- 
dius ^ s'il vous ^étohe facile À' obtenir cette 
charge , puisque eeiui^ qui j de votre propre 
ayeu y devj^ic J'ernpfiirtf/- , sur , ypt/s t)ne 
'fa pas obtenut^^ 1 )b pl»s diffi^rile au plù$ 
Ë^ci\Q.jf^nlar{lue\ ^ je vhùs prie j Tubéron^ 
^u^ 9{(\i qui. ne fais poji difficulté d'avouer 
mon crime j je^ suis bien plus utçnu sw 



itizedby Google 



Ufak de LigariusJ^^ )• -Et a^^.rn^ip^^n^ï^oît , 
JUgarius naii-il pas suj^.dfi tout, espérer 
de votre, bonté ^ .Ces^tfj ^quand il voit que 
je , sttii( bien reçu g^rvou^ demander grâce 
pour autrui ? l5u plos pctiç au plus grand ; 
Quoi donc^? de saynir.qujLy^avoitrJà des 
gens^ afméf ye'e$t:une pveu^t de violence 
pour vous ; et de tomber e^ntre les rnaim 
de c^s mêmes \gens , ^^ ette tnaltraité^ ^ 
ce nen serapas une pour nous ? \ 

Pour compretvdre doiic; tout en peu de 
moi^, la perso^nae , les» action^ ^ les nio-»- 
tifs , le lieu , le temps qui tenfçrme Iq 
• présent ,' 1er p^J^é" et l'avenir^ les facili- 
tés ^t le ppu^oit; les instruments, et les 
jnoyens , laîmanieré, la .définition et sc« 
dépendances j je veux dire ^ le genre , 
l'espèce, les différences et Içs proprié- 
tés, la division et ta téfi^r^riop de ses 
parties , le Commencement ^ le progr^ et 
la fin d0 chaque chose ^ les semblables^ 
les disserBblaWes, les coîittaires,Jes choses 
qui impliquent contradiction , les, çont- 
:5&uents et les adjoints, les causes, le§ 
ejBFets , les mots conjuguas , la comparai- 

(t) ^*est un contTfe^seni. H ^aTlcfit tMdijîré: Si 
je , ]te faU pas • dljflc^it^ irf'^owf r •fnoH,, crimç jj , S 
m'est bief^ plus facife fiy^^^^fcefui,^ Ligarius^^ G» 
( ou comme Wailty : jTuçH' mmn tenant y Tuèé- ^ 
ron , puisque f avoue friâ propre '-fiiuïè\' ai- je lif*^ 
rouerai pas cilié de Liganus^ ) m . , 
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son dont on distingue plusieurs sortes; 
voilà les lieux et les sources d'où Ton 
tire les arguments. 

Enfin, car il faut encore ajouter cela; 
oh n'argumente pas seulement sur des 
principes réels, mais aussi par supposition, 
ou comme parlent les Grèce , par hypo- 
thèse. Et comme on peut feindre autant 
d'espèces , qu'il y en a de vraies , il s'en- 
suit que les mêmes sources d'arguments , 
qui servent à celles - ci , peuvent .servir 
également à ceîies-Ià. Car ici par hvpo-^ 
thèse je n'entends autre chose que desup* 
poser une proposition, qui^ si elle est 
véritable, décide la question, ou du moins 
aide beaucoup à la décider y et ensuite 
de montrer la conformité qu'il y a entre le 
point donc il s'agit, et le point supposé. 

Pour me feire mieux entendre , je me 
servirai des exemples les plus clairs et 
les plus familiers. Nous avons une loi 
qui ^ porte. Quiconque n assiste pas son. 
père et sa mère dans le besoin ^ quil soit 
mis aux fers. Un homme a manqué de les 
assister , et se défend néanmoins de su- 
bir le châtiment. Que dira-t-il pour sa 
défense ? Il aura recours à Thypothesé* 
// est vraLf Messieurs y que la loi est for^ 
melle contre moi* Mais si alors j*etois un 
enfant^ si fftois à V armée ^ si j' étais dans 
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les pays étrangers pour le service de VEtat , 
tn ces cas , Messieurs suis-je censé con-^ 
damné par la loi ? Un citoyen qui délivre 
sa patrie dq jou^ de la tyrannie (i) > ^ P^ 
nos loix le privilège^ de choisir telle ré- 
compense qu'il lui plaît. Mais s'il a eu 
pour but d'aflFeçter lui-même la tyrannie, 
de piller, de renverser les temples, est-il 
dans le cas de la loi ? 

Cette sorte d'arguments est d'une grande 
force, sur- tout contre les termes de là 
loi (2). Cicérqn s'en sert avantagemement 
ckns la défense de Céci^iiia. f Oà étie:(^ 
Vous? oà et oient vos gens l oà et oit l'homme 
chargé de vos affaires ? Ç. ] Si c'étoit seu^ 
lement votre fermier qui rn eût fait violence , 
on ne devroit pas , je crois ^ dire que vous 
aurie:^^ armé une troupe de domestiques 
contre moi ; aux termes de [Edit vous ne 

(1) Le traducténr trompé par le faux Tumebe , 
entend toujours -par fortis, un tyratîtiicide. Fortis 
tigâifie en général : celui qui a lai^ une action 
de braroure y qui s'est distingué à la guerre 
par quelque fait éclatant , etc. plus bas il ialloit 
traduire : maïs s'il demande ( dans son choix ) 
là tyrannie , etc. C 

(2) Il y a dans la première Edition : contrôle 
droit écrit. Mais nous entendons autre*<hose pay 
le droit écrit , qui est opposé aux coutumes. Il 
falloit : sur-tout quand on dispute contre la lettre 
de la loi et eu iaTèur de Pintention da Lé^it^ 
lAteur. C. ^ 
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serie:i[ donc pas condamné. Mais si pour tout 
domestique vous n'ave^ç^ que ce fer mur ^ élu^ 
dcrf['Vous V ordonnance pour cela ? Ces sup- 
positions ne réussissent pas moins, quand 
^il s agit de prononcer sur la qualité du 
fait. Si Catiluia j* Messieurs , avtc tous ces 
scélérats qui l'ont suivi ^ avoit à juger de 
cette (^aire.y ouij Messieurs ^ Catilina lut-- 
même condamneroit Z. Muréna. Mais on 
Yen sert admirablenient encore pour am- 
plifier* Si cela V4>us étoit arrivé à table y 
dans la chaleur du vin et de^ia débauchey ttc. 
si la République j Messieurs pouvoit pur* 
ler j etc. 

Voilà un somnKÙre des lieux d'où l'ora- 
teur tire ses preuves , et dont il est parlé 
dans Ifjs livfcs de rhétorique. D'en traiter 
atn^i en général, ce n'est pas beaucoup 
faire, chaque Jieu étaftt lui même un fonds 
litépui$able d'arguments. Mais aussi dô 
détailler toutes les espèces, c'est ce qui 
n'est guère possible; «t ceux qui l'ont 
tentée, n'ont pu éviter deux autres incon- 
vénients^, qiu sont d*en dire beaucoup 
trop , et cependant de ne pas tout dire. 
D'où il arrive que nos jfeUries gerts, quand 
ils tôtttbent star ces lieux l s'y embarrassent 
Gomme dan&wn labyrinthe. Leur esprit en- 
chaîné dans cette multitude de règles et 
dd -préceptes, n^ fait- plus aucun elTort;' 
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et pour s assujettir en esclaves à leurs 
maîtres, ils cessent de travailler de gé- 
nie , et de suivre la nature qui seroit un 
iheillcut guide. * 

En effet , comme il ne suffit pas de sa- 
voir en général, que toutes les preuves 
se prennent des personnes ou des choses, 
parce que ces deux chefs se divisent en 
une innnité d'autres ^ aussi de savoir que 
les arguments se doivent tirer de ce qui 
précède , de ce qui accompagné', et de 
ce qui suit, n*avance pas de beaucoup, 
st cela même ne nous aide à trouver tour 
ce qu'il y a à dire en chaque cause. Car» 
il n'en est point qui ne fournisse de sort 
propre fonds plusieurs preuves, qui ne 
sauroient convenir à nulle autre. Cet 
preuves même sont les plus fortes et les 
moins communes*, et. les préceptes gêné-' 
graux ne sont faits que pour nous' y con- 
duire. ' i 

Nous pouvons appeller ce demie,! gen-ri 
re , un genre -d'arguments tirés dès cîrr: 
constances d'une ^^nàire, qu de c.e^qu pUe- 
^ de plus pi^opce )ét de ;plu« particulrieftî 
Car on , ne peui' exprimer autrenieut, le 
terme dont usenf les Goe<s,(<'ff/fr?^<*'.). 
Par exemple , un Prétrt adukcrcy en yertii 
de la loi qui lui permet de SAUVitf. un cri^. 
minelj v^ut^ se s^U^er luk-mêpie et se dé^ 
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rober au supplice. Si I on veut bien pren- 
dre cette affaire, itfaut dire : J^ous ne sau-* 
rie:( voiis^ gppliquer U bénéfice de la loi; car 
si l*on vous- sauvfi'u y il foudroie sauver 
aussi la femme qui a commis le crime avec 
vous. La raison en, e^t claire ^ puisque nous 
ayons une c^itre loij qui défend quon fasse 
mourir une femme convaincue d'adultère ^ 
sans faire piourir en même-temps le corn"- 
plice de son crimes 

Il étoit ordonné ai|x banquiers de payer 
la moitié de ce qu'ils dévoient, et d'exi- 
ger tout ce qui leur étoit dû. Un ban- 
quier redemande à un autre banquier 
tout son prêt. Ici enccfre l'argument dé- 
cisif se prendra du sujet même. On dira 
donc en faveur du créancier, que ce n'est 
pas en vain qu'il est porté expressément 
par l'ordonnance , que les banquiers aient 
à exiger tout ce qui leur est dû j qu'en 
effet ils n'avoient pas besoin de loi , pour 
$e faire payer des autres, n'y ayant per- 
sonne qui ne soit en droit d'exiger tout ce 
qui lui est dû, si ce n'est d'un banquier. 

VpiU comme il $ç présente des causes 
nouvelles et singt^ie^es en tout genre 
d'affaires, -mais particulièrement. en celles 
qui roulent sur un écrit j parce que les 
termes en sont souvent équivoques , et 
le senf .p4^core plus.. C'est miême une ixé*- 
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cessité que les affaires changent d'espèce , 
par la multiplicité des lois et des autres 
écrits que Ton produit pour et contre ; 
lorsqu'une chose devient en quelque fa- 
çon rindice et la preuve d'une autre 
chose , ou que Ton cité un point de droit 
pour faire entendre un autre point de 
droit. [Je ne vous ai rien dû ^ vous ne fnave\ 
point assigné en justice^ vous nave:[ point 
d'intérêt usuraire^ vous m'ave:^ emprunte 
de votre plein gré. C ] Une de nos loix 
porte qu'un père qui est accusé de crime 
de trahison, et qui ne sera point défendu 
par son fils, pourra le déshériter. Est-ce à 
dire qu'un fils qui n'a point défendu son 

Cere en tel cas , doive toujours être dés^ 
érité ? Non, à moins que le père nait été 
renvoyé absous. Quelle en est la preuve? 
Une autre loi qm veut que quiconque a 
été condamné pour crinie de trahison ^ 
soit banni avec son avocat. [ Cicéron dans 
l'oraison pour Cluentius, dit que Pub. 
Popilius et Tib. Gutta n'ont point été 
condamnés pour avoir corrompu leurs 
Juges, mais pour avoir brigué les char- 
ges. Quelle preuve en donne-t-il ? C'est 
que kurs accusateurs, qui eux-mêmes 
avoient été condamnés comme coupables 
de brigues, après avoir gagné leur cause, 
ont été rétablis dans leur premier état y 
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(comme ayant prouvé t accusation qu'ils 
avoicnt formée contre un autre. y C. ] 

Mais ce n est pas tout que de bien 
prouver sa proposirion. Il ne faut pas 
moins prendre garde à ce que Ton pro- 
pose. Et Ton peut dire même qu'en cela 
consiste une partie de l'invention : si ce 
n'est la plus considérable j c'est du moins 
la première. Comme un trait devient inu- 
tile à qui le Jette au hazard, et sans savait 
où il doit frapper \ il en seta de même 
des arguments, si J'on n'a prévu l'usage 
qu'on en doit faire. C'est encore ce que 
l'art n'enseigne point. Et c'est ce qui fait 
que de deux orateurs qui seront instruits 
oes mêmes préceptes ^ et qui useront des 
mêmes sortes d'arguments , l'un néan- 
moins trouvera plus de moyens que l'au- 
tre. Voici j par exemple , une cause qui 
est pleine de questions singulières et peu 
communes. 

Alexandre ayanr pris' et ruiné la ville 
de Thebes, trouva un contrat qui fai- 
soit foi que les Thébains avoient prêté 
cent talents aux Thessaliens. Et parce 
que les Thessaliens lui avoient aidé à faire 
la guerre, il leur rçmit volomairenient cç 
contrat. Quelque temps après , la ville de 
Thebes est rétablie par Cassandre, et les 
Thébains redemandent leurs c^nt talents 
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aux Thessaliens. La cause se plaide de- 
vant les Amphycrions (i). Les Thé bains 
ont prêté cent talents , et n'en ont poi^t 
été remboursés. Le fait est certain. Tout 
le procès consiste en ce qu'Alexandre a 
remis , comme on suppose , cette somme 
aux Thessaliens. Il est certain de plus que 
ce prince ne leur a point donné oàrgent. 
Il raut donc examiner si ce qu'il a fait esc 
la même chose que s'il leur eut donné de 
l'argent. De quels lieux tirerai-je des ar- 
guments , si auparavant je n'ai fait ces ré- 
flexions; que la donation d'Alexandre, est 
nuUe^ qu'il ne l'a pu faire, qu'il ne l'a 
pas même faite. 

Il faut convenir que tout paroît favo- 
rable aux Thébains, en ce qu'ils rede- 
mandent un bien qui leur appartenoit , et 
qu'on leur a ravi. Mais de4â naît une 
question fort grande et fort difficile tou- 
chant le droit de la guerre. Car les. Thes- 
saliens ne manqueront pas de le faire va- 
loir, et diront que c'est ce droit qui main- 
tient les royaumes , les peuples , les vil- 
les, les nations entières dans léur^ pos- 
sessions. Il faut leur opposer quelque rai- 

(t) Les AmpIiyctioBt étojcnt Juges en. denàer 
ressort de toutes les grandes ailaires de la Grèce. 
Ils reridoient leurs lugements aux Thermopyles , où. 
)es peuples accouroient de toutes parts pour s'en 
vapporter à^ leurs décisions. 

son 
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K>n qui fasse , du fait des Thébains , un 
feit particulier, et qui montre que leur 
contrat est tout différent des autres cho- 
ses, qui viennent à la puissance du vain- 
queur. La difficulté n est pas tant en la 
preuve , qu'en la proposition. 

Disons donc avant tout , que dans les 
affaires qui se jugent en Justice réglée, 
le droit de la guerre n'a point de lieu , 
et que ce quç l'on a ôté à autrui par les 
armes, ne se peut retenir que par les 
armes. Qu'ainsi où la Justice préside , la 
force et la violence perdent leurs droits ; 
comme la Justice perd les siens , où la force 
et la violence se font sentir. Voilà ce qu'il 
faut trouver, avant que de chercher des 
arguments, par exemple, celui-ci} qu'en 
jsmt les prisonniers faits à la guerre, s'ils 
peuvent s'échapper et retourner en leur 
patrie, deviennent libres à Pinstantj par 
la raison que tout ce qui est conquis par 
la voie^ des armes , ne se conserve que 
par la même voie. C'est encore un avan- 
tage pour la cause des Thébams , que les 
Ampnictyonsen connpissent. Car autre est 
la manière de juger des Centumvirs (i), 

(i) Du temps de Cicéron , les Centumrii» ne 
connoissoient que des causes privées et de peu da 
conséquence. Mais dans la suite leur jurisdîction 
s* accrut de telle sorte , qu'au temps de Quintilien , 

Tome II. l 
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^utre est celle d -tin Juge subalterne et pai> 
ûculier. 

Quant au second chef, on dira qu'un 
conquérant ne peut jamais donner à qui 
que ce soit, le droit qu'avoient les vain- 
cus ^ parce que le droit est essentielle- 
ment à celui qui le possède, et que n'étant 
{>oint une chose corporelle, on ne peut 
e saisir. Il étoit pliis difficile de trouver 
cette proposition, qu'il ne l'est de l'ap- 
puyer de preuves et de raisons , comme 
de celle-ci j que la condition de l'héritier 
est différente de celle ^iu vainqueur, en 
ce que les biens seulement passent à l'un, 
et que les biens et le droit passent à l'au- 
tre en même-temps. Ensuite on dira que 
le droit des Thébains pouvoit encore 
moins passer au vainqueur j parce qu'il 
s'agit d'une somme d'argent prêtée par 
tout un peuple, par conséquent due à touc 
ce peuple, due à tous ceux d'entre ce peu?- 
pie , que la guerre a épargnés, qui sont 
réputés créanciers de toute la somme j or 
Jl est certain qu'il y en a bon nombre , et 
que tous les Thébains ne sont pas tombés 
entre les. mains d'Alexandre. Le fait esit 
clair et n'a pas besoin de preuve. 

Dans la troisième partie on fera voir 

ils connoissoient des causes principales | et étoient 
Juges en dernier ressort.^ 
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que le droit des Thébains, ne. consiste 
pas dans ce contrat qu'Alexandre a remis 
aux Thessaliens, et cela est aisé à prou* 
ver. On pourra même rendre suspecte la 
volonté de ce prince , en disant qu'il est 
incertain s'il a prétendu faire plaisir aux 
Thessaliens, ou les tromper. Enfin, ce 
qu'il y a de particulier à notre cause , çt 
qui donnera lieu à une nouvelle contes- 
tation, c'est que si les ThéBains avoient 
perdu leur droit , ils Tont recouvré au 
moment qu'ils ont été rétablis. Ici on 
examinera quelle a été l'intention de Cas- 
sandre. Mais comme ce sont les Amphic- 
cyons qui doivent prononcer, rien ne 
sera plus à propos qu'une éloquente di- 
gression sur l'équité naturelle j a laquelle 
ils s'attachent, bien plutôt qu'à la préci- 
sion desloix,et qui même estordinaire- 
n\ent la seule.regle de leurs jugements. 

Au reste , ce n'est pas que je croie que 
la conriolssance des lieux d'où l'on tire 
des arguments, soit inutile. Si cela étoit^ 
/ je ne me serois pas étendu comme j*ai fait , 
sur cette matière. Mais j'ai voulU tnoa* 
trer que pour avoir cette connoîssanee , il 
ne se, faut pas croire un orateur consom- 
mé, si l'on ne possède aussi les autres par- 
ties. Dans la suite même j'ajouterai beau- 
coup de choses qui ne sont pas moins 

11 
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nécessaires , et sans lesquelles on ne par* 
viendra tout au plus, qu'à une science 
imparfaite , fort éloignée de ce que j'en- 
tends par éloquence. En effet , il ne faut 
pas s'imaginer que les arguments n'aient 
été trouvés qu'après les réglés et les pré- 
ceptes. Au contraire, on a employé toutes 
sortes d'arguments j avant qu'il y eût des 
règles. Ensuite sont venus les écrivains 
qui nous ont donné leurs observations , 
et ces observations ont servi de règles. 
Une preuve de ce que je dis , c'est que 
les exemples qu'ils rapportent, sont tous 
pris des anciens orateurs. Ils n'en produi- 
sent aucun de nouveau, et qui n'ait été 
mis en usage long- temps avant eux. 

Ainsi , à le bien prendre , la rhétori- 
que doit sa naissance aux orateurs ; mais 
nous devons pourtant savoir gré, à ceux 
qui nous ont applani les difficultés ; car 
ce que les premiers orateurs ont inventé 
par la force de leur génie , nous le trou- 
vons, pour ainsi dire, sous notre main, 
. grâce aux rhéteurs qui ont travaillé après 
eux. Cependant cela n'est pas encore suf- 
fisant. De mênie , qu'il ne l'est pas pour 
^tre un athlète , d'avoir appris la gym- 
nastique , si en même-temps on n'a pris 
soin de se fortifier le corps par l'exercice, 
par la continence , et sur-tout par une 
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bonne nourriture [Et si avant tout^ la 
nature n'aide en eux toutes ces choses. C] j 
comme aussi ces avantages né aufiisent 
pas , sans le secours de 1 art et des maî- 
tres. 

Mai&^ comme j^écris particulièrement 
pour ceux qui s'appliquent à l'éloquence, 
je dois les avertir que toutes les choses 
dont j'ai fait mention dans ce chapitre , 
ne peuvent pas trouver place en toute 
sorte de sujets^ et qu'il ne faut pa$ en 
composant, se faire une loi de passer en 
revue lès uns après les autres , tous les 
lieux que j^ai marqués , pour voir si par 
hazard j il n'y en auroit point qui pût 
fournir les preuves dont on a besoin. Cela 
est bon quand on commence, et qu'on m'î^^ 
encore ni facilité ni expérience. Mais hors 
de'là,ce seroit une peme et une longueur 
infinie , s'il fallbit toujours tâtonner de la 
sorte.. 

Je ne sais si cette multitude de pré- 
ceptes ne sera point un obstacle à l'élo- 
quence, plujtôt qu'un moyen d'y parve- 
nir^ à moins qu'un bon sens naturel et 
une heureuse facilité , acquise et châtiée 
par le travapil et par l'étude j ne nous 
portent droit à tout ce qu'il cotivient de 
dire sut chaque sujet. Il en est comme 
d'une belle voix qui plaît infiniment da- 
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vantage , quand on sait l'unir aux sons de 
ijuelque instrument j mais qu'il vaut mieux 
entendre toute seule, pour peu que la 
main soit encore novice dans l'art d'ac- 
compagner, et qu'elle hésite ou se re- 
fuse. Les préceptes que nous donnons , 
semblables à cet instrument harmonieux, 
doivent guider et soutenir toutes les pièces 
4'éloquenc€. Mais c'est à coQditiçn qu*à 
force dé les mettre en pratique, on par- 
viendra au degré d'habileté de ces grands 
maîtres, qui sans y regarder, sans y pen- 
ser même , trouvent la basse , le dessus , 
enfin tous les tons qu'ils veulent. Car il 
faut de même que cette foule et cette 
variété prodigieuse d'arguments dont j'ai 

Farlé, bien loin d'arrêter et de distraire 
esprit de l'orateur , se présente d'elle- 
même, et que les raisons suivent sans 
j>eine et sans embarras, comme font les 
"lettres et les syllabes sous la inain de ceux 
qui écrivent. 

CHAPITRE XL 
Des Exemples. 

\^ 'est. la troisième sorte de preuves que 
l'art est obligé d'emprunter, pour l'appli- 
quer à son sujet. Les (xrecs lui donnent 
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un nom [<zrx^ihi*yf/,a) (jui comprend gé* 
néralcmeiït tout ce qui est fondé sur la 
comparaison des semblables, et spécia^ 
lement sur l'autorité des faits Historiques; 
tes Latins ont mieux aimé distinguer 
l'un d'avec l'autre; appellant le premier, 
similitude y et le second 3 exemple'^ quoi- 
qu'à dire vrai , la similitude tienne de 
lexemple , et lexemple de la similitude. 
Pour moi , qui ne veux que me faire 
entendre, je les comprendrai tous deux 
isous le nom d'exemple. Et je ne crains 
point que l'on m'accuse dé m'éloigner 
du sentiment de Cicéron, qui distingue 
l'exemple de la comparaison. Car ailleurs 
le même auteur divise toute la manière 
d'arguntenter en deux parties , qui sont 
le syllogisme et l'induciion^comme font la 
plupart des rhéteurs Grecs, [ qui les divi»- 
sent en paradeigmaia et epicheirèmata ^ 
et. ...C] qui n^appellent point Texerri- 
pie autrement , que l'induction de la rhé- 
torique. 

Eu effet , la manière la plu5 ordinaire 
de Socrate, qui consistoit à questionner 
un homme sur plusieurs choses dont il 
étoit obligé de convenir, pour en conclure 
une toute semblable , à laquelle il ne s'ât- 
tendoit pas, est proprement l'induction. 
Mais cela ne sauroic se pratiquer dans un 

I 4 
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discours suivi. C'est pourquoi les mêmes 
choses sur lesquelles vous questionneriez 
une personne , vousies supposez pour prin- 
cipes. Par exemple , dans une induction 
parfaite vous diriez : Qud est le fruit le 
plus noble j nest-^e pas celui qui a le meil- 
leur goût ? on laccorderoit. Et parmi les 
thevaux ^ le plus noble n'est-ce pas le meii^ 
leur? on Taccorderoit de même. Vous 
feriez ^enc<»:e plusieurs questions sembla- 
bles; puis vous viendriez au véritable 
point , Et parmi les hommes j qui dira-t-on 
qui est le plus noble ? ne sera ce pas celui 
qui est le meilleur? on sera obligé d'en con- 
venir. Quand on intcnoge des témoins , 
on se sert fort bien de cette manierez Mais, 
comme j'ai dit, dan^ le fil d'un discours, 
on est oblige d'en user autrement. Car 
l'orateur se répond à lui-même. Quel esc 
le fruit le plus noble ? sans doute c'est le 
meilleur. Quel est le cheval le plus estima-- 
ble? certainement celui quK est le plus léger 
, à la course. Vhomme donc sera-t-il le seul 
qui tirera sa noblesse plutôt de ses ancêtres ^ 
que de sa vertu? 

Or toutes les choses comprises en ce 
genre sont nécessairement ou semblables , 
ou dissemblables , ou contraires. La simi- 
litude n'est quelquefois qu'un ornement 
de la diction. Mais il y en a une autre 
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qui sert-de preuve, et c'est de ceile-là 
que je parle présentement. Entre les simi- 
litudes de cette dernière espèce > la plus 
efficace est celle que j'fppelle exemple, et 
que je définis , Une citation d*unfait histo* 
torique ou communément recu^ faite à des^ 
sein de persuader. D'où il s'ensuit qu'il faut 
prendre garde si ce fait est entièrement 
semblable, au s'il ne l'est qu'en partie, 
afin de remprunter tout entier, ou de 
n'en prendre que ce qui convient. Sem- 
blable , comme , C'est avec justice que Sa* 
tuminus a été tué ; ainsi lé furent les Grac^ 
ques. Dissemblable , comme , Brutus tua 
ses propres enfants j parce qu'ils étoient 
traîtres à la patrie. Manlius ne respecta 
pas même la valeur et la victoire dans son 
fils. Contraire, comme. Ces tableausç^ ces 
statues que Marcellus rendo'u à nos en^ 
nemis j Ferres ^ Messieurs y les enlevoit à 
nos alliés. Voilà pour le genre Judiciaire. 

Il en est de même dans le démons- 
tratif, à l'égard des actions qui sont à 
louer ou à blâmer. Car elles se prennenc 
de la même façon , et par les mêmes 
degrés. £t dans le genre délibératif qui 
regarde l'avenir, rien ne persuade tant 
que de citer des exemples de choses 
semblables qui sont déjà arrivées; comme 
si je disois que Denis demande des gar- 

I 5 
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des , non pour la sûreté de sa personne » 
mais pour s'en servir à mettre sts peu- 
ples sous le joug de la tyrannie ^ et que 
l'alléguasse cet exemple , que Pisistrate , 
par même moyen , usurpa la suprême 
puissance. 

Il V a donc des exemples tout pa- 
reils , comme le dernier que je viens de 
citer. Mais il* y en a d'autres qui sont 
du plus au moins, tels sont les suivants : 
Si la profanation des mariages a causé la 
ruine des Villes et des Etats j quel <hâti^ 
ment j Messieurs^ ne mérite point un adul^ 
tere ? Nos Musiciens ayant fait complot de 
sortir de Rome^ ils jurent honorablement 
rappelles par un décret du Sénat. A com- 
bien plus forte raison doU-on rappeller les 
grands hommes de la République^ lorsque 
dans des temps malheureux j ils ont iti 
obligés de céder à l'envie j et de s* éloigner. 

Il faut remarquer que les exemples 
qui ne sont pas tout-à-fait pareils, sont 
les meilleurs pour exhorter. Car le cou- 
rage, par exemple, donne plus d'admi- 
ration dans une femme que dans un 
homme. C'est pourquoi sî vous exhortez 
quelqu'un à faire^ une action courageuse, 
le nom d'Horace ou de Torquatus aura 
moins *de pouvoir sur son esprit , que 
l'exemple de cette femme qui tuà Pyrrhiis 
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de sa main. Et si je veux m'enconrager 
à ne pas craindre la mort , je serai plus 
touché de la fermeté de Lucrèce , que 
je ne le serai de celle de Scipion ^ ni de 
Caron : ce qui revient aux exemples donc 
j'ai parlé qui sont dli moins au plus. 

Mais pour donner une idée nette de ces 
différentes espèces, ei> voici quelques 
tnodcles que j'ai pris de Cicéron j car 
où en trouverois - je^ de plus achevés ? 
Muréna étôit accusé d'être monté par bri- 
gue au Consulat. Cicéron le défend par 
son propre exemple., iVi^ ru est-il pas arrivé 
à moij Messieurs j de me trouver en con- 
currence avec deux hommes des plus quali- 
fiés, de Romcj Catdina et Galba y connus 
fun par son audace^ l^ autre J>ar sa prô* 
bité et sa modestie ! Et néanmoins , Mes- 
sieurs , je l'ai emporté sur tous deux , non 
par brigue j mais en crédit et en dignité. 
Dans la défense de Milon, il cite un bel 
exemple du plus au moins. Nos ennemis 
soutiennent que tout homme qui confesse 
avoir fait un meurtre j^ est indigne de vivre. 
Ces ignorants songent-iîs bien dans quelle 
ville ils parlent? Dans Rome^ oà lepremict 
procès criminel quon ait vuj est celui dt 
ce citoyen romain M. Horace ^ qui avait 
tué sa propre sœur ^ et qui rie laissa pat 
d'être absous dans rassemblée du peuple j 

I é 
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lors même que la ville ne jouissoit pas jen* 
core de la liberté dont elle jouit gt présent. 
Ensuite , un exemple du moins au plus , 
par ces paroles qu'il met. dans la bouche 
de Milon. Xai tué ^ oui y Messieurs ^ j'ai 
tué non pas un Spurius MeliuSj qui pour 
avoir dépensé tout son bien à faire des lar- 
gesses au peuple y fut soupçonné de vouloir 
se rendre trop puissant y non pas , etc. mais 
Clodius y {car il pourroit l'avouer y puis^ 
quil auroit par cette action préservé sa 
patrie du perd dont elle et oit menacée ) y 
mais un infâme , qui a voulu profaner nos 
saintes cérémonies par un adultère. 

Quant aux exemples qui sont dissem- 
blables , ils le peuvent être en plusieurs 
façons. Caf beaucoup de choses y con- 
tribuent , le genre , la manière , le temps, 
-le lieu, plusieurs autres circonstances^ 
de la plupart desquelles Ciccron se sert si 
jbien pour détruire les préjugés que Ton 
avoit contre Cluentius. Dans cette oraison 
pour Cluentius , par un exemple des con- 
traires, il blâme la conduite des Censeurs, 
en louant Scipion l'Africain , qui étant 
Censeur lui - même , en avoit 'tenu une 
toute différente, laissant passer en revue 
un chevalier romain, qui s'étoit parjuré 
dans les formes; parce que lui seul en avoir 
connoissapce 9 et quil ne setoit trouvé 
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personne qui portât témoignage contre le 
coupable. Je ne rapporte pas ces derniers 
exemples dans les mêmes termes, pour 
éviter d'être trop long. Mais Virgile nous 
en fournit un Fort court dans le même 
genre des contraires, (En. 1. 1.) 

Et cet Achille enfin dont avec assurance , 
Tu te vantes y cruel y de tenir ta naissance , 
Me reçut dans son camp avec humanité ^ 
Priam , quo iqu* ennemi ^ fut de lui respecté • 

Quelquefois donc on racontera les faiti 
tels qu'ils sont dans l'Histoire i par exem- 
ple, Vn Tribun de Vurmée de Marias ^ 
et parent de ce général , épris de la beauté 
d'un jeune soldat , vouloit le forcer de 
condescendre à ses désirs, te soldat ai' 
mant mieux s'exposer à un danger ma" 
nifeste^, que de souffrir une action hon- 
teuse j tua le Tribun, Quen arriva-t il , 
Messieurs ? Marius fit grâce au meurtrier)^ 
et ne crut pas devoir ôter la vie à un jeune 
homme ^ qui avoit méprisé la mort pour se 
défendre d'un crime. Quelquefois aussi on 
se contente de les indiquer : par exem- 
ple, S'il-n est pas permis de purger la terre 
de scélérats ^ il faut donc ^ Messieurs ^ que, 
nous condamnions et Ahala ServUius^ et 
P, Nasicaj et L. OpimiuSj et tout le Sé^ 
^iotj qui durant mon consulat ne les a pas 
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épargnés. Enfin on s étendra plus ou moins 
sur ces faits, selon qu'ils seront plus ou 
moins connus , ou selon que Tutibté et la 
bieméance le demanderont. 

Il en est de même des fictions des 
Poètes, avec cette différence que celles-ci 
ayant moins d'autorité, trouvent aussi 
moins de créance dans les esprits. Ci- 
céron , qui est un grand maître en tout , 
nous montre encore quel usage on en 
peut faire. Car voici comment u s'en sert 
dans la défense de Milon. C'est pourquoi ^ 
Messieurs y ce n'est pas sans raison que de 
savants Sommes nous ont appris par <t agréa- 
bles fictions j qw autrefois Or este ayant tué 
sa propre mère , pour venger la mort de son 
perCjy et les juges étant partagés sur un fait 
si extraordinaire y le coupable fut enfin ab^ 
sous par sentence ^ non pas seulement des 
hommes j, mais même d'une divinité que 
nous honorons particulièrement pour sa sa- 
gesse. 

Ces fables mêmes que l'on attribue 

communément à Esope, quoiqu'elles ne 

soient pas de lui ( i ) , car Je croirois qu'Hé- 

''siode en est le premier inventeur ; ces 

fables , dis-je , peuvent aussi servir de 

(i) Il falloit : Ces fables nêine qu'on appelle 
^communément Bsopéennes , qnoiqii'Esope ne spit 
pas le premier qui en ait inventé. C, 
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-preuve et d'exemple, sur- tout auprès des 
jpersonnes ignorantes et grossières , qui 
reçoivent avec simplicité ce qui leur esc 
présenté , et qui , du plaisir qu'elles y 
ont, passent aisément d la persuasion. 
Aussi, dit-on, que Ménérîius Agrippa ré- 
concilia le peupleavec le Sénat , par cette 
ftible que tout le monde sait , des mem- 
bres du corps humain qui s'étoient révoltés 
contre l'estomac. C'est ce que nous ap*- 
pellons apologue , et nous voyons qu'Ho- 
race n'en a pas dédaigné l'usage dans ses 
poésies ( I ). A cette sorte d'exemple il en faut 
ajouter une qui est assez semblable. Je 
veux dire les proverbes allégoriques', 
qui valent un apologue en abrogé , comme : 
Est-ce à faire au bœuf à porter le bât ? 

Après l'exemple , l'espèce de simili- 
tude qui a le plus de force, est celle qui 
se tire des choses presque pareilles , et 
qui n'est mêlée d'aucune méraphore. Telle 
est celle-ci : Comme dans les élections ^ ceux 
qui ont accoutumé de vendre leurs suffra- 
ges j ne pardonnent pas volontiers aux pré- 
tendants qui ne daignent pas les acheter; de 
même j Messieurs _, ces juges iniques étoient 
yenus avec un dessein formé de perdre V ac- 
cusé. Car pour la comparaison , elle prend 

(1) Olim quod F'ulpes ccgroto cauta Leoni , ep$. 
«p, 1. K 1, 
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les choses de plus loin , et ne se borne 
pas seolemenc aux acdons de la vie ha- 
maine, qui ont qoelques rapports encre 
elles, comme celle-ci que nous lisons 
dans l'oraison pour Muréna. En effet j 
si les gens de mer^ au retour d^un voyage 
de long cours , ont cette bonté pour ceux 
qui s* embarquent de les avertir de la tem^ 
petCy des pirates et des écuàls quils ont 
à craindrey par la seule inclination que 
nous avons à secourir ceux qui courent 
même fortune que nous : moi , Messieurs , 
qui après avoir été tant de fois battu de 
la terApete^ me vois enfin sur le point de 
surgir heureusement om port ^ quel serai- 
meru dois-je avoir pour un homme qui va 
s'exposer S taru de dangers y en courant 
une mer aussi orageuse que l'est aujourd'hui 
notre république} Mais elle s'étend quel- 
quefois jusqu'aux animaux , et aux choses 
même inanimées* 

Comme on peut faire di£Férents usages 
des semblables, selon les différents regards 
sous lesquels on les envisage , on remar- 
quera qu'il y en a im qui convient ra- 
rement à l'orateur^ c'est de peindre trop 
au naturel les personnes ou les choses, 
ce que les Grecs appellent faire des ima- 
ges ( Z'iKÔ'^x^ ). [ Par lesquelles on peint 
comme l'image des choses, ou des person- 
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nés ; comme dans Cassîus : Quel esc celui 
qui fait des contorsions , comme un vieil- 
lard de comédie? C] Il vaut donc mieux 
n'employer que les similitudes qui sont 
propres à persuader. Vous voulez prouver 
qu'il £iut cultiver son esprit ? Dites qu'il 
en est comme d'une terre, qui négligée ne 
porte que des ronces et des épbes , et cul- 
tivée nous donne des fleurs et des fruits* 
Voulez-vous exhorter quelqu'un à pren- 
dre soin de la république ? Montrez que 
les abeilles et les fourmis , qui sont non- 
seulement des animaux j mais de si pe^* 
tirs animaux j nous donnent un bel exem- 
ple de la nécessité de travailler pour le 
bien public, Cicéron use d'une compa- 
raison qui est dans ce genre , quand il 
dit qu'une ville sans loix, ne peur pas 
plus se servir de ses citoyens , qu'un corps 
sans ame se sert du sang , des nerfs , et 
de toutes les autres panies qui le com- 
posent. Et comme il tire cette comparaison 
du corps humain , il en tire de mille autres 
choses. Il y en a de si communes que 
je ne m'y arrête pas j par exemple , si on 
disoit qu'une armée sans chef est comme 
un vaisseau sans pilote. 

Je dirai seulement que ces similitudes 
sont quelquefois trompeuses , et qu'il y 
faut apporter du discernement. Car si un 
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navire neuf est meilleur qu'un vieux , on 
n*en doit pas conclure qu'une amitié nou- 
velle est préférable à une ancienne. Et si 
une femme est louable qui panage son 
bien à plusieurs, il ne s'ensuit pas que 
ceUe-là le soit , qui partage sa teiyiresse 
et ses faveurs. Dans ces exemples les 
termes sont semblables, mais lapplica- 
tiori est différente. 

Il faut donc examiner si ce que vous 
inférez est parfaitement semblable ; au* 
trement ces inductions, dont je parlois 
tantôt, sont dangereuses. Témoin la 
femme de Xénophon , qu'Aspasie fit tom- 
ber dans le piège , au rapport d'Esthine , 
3ui dans ce dialogue a imité la manière 
e Socrate. Voici comme Cicéron nous 
l'a rendu : Illustre épouse de Xénophon , 
dîtes-moi j je vous prie , si votre voisine 
avoit de tor meilleur que le vôtre , lequel 
€iimerie\-vous le mieux du vôtre ou du 
sien ? Le sien , répondit-elle. Et si ses ha- 
bus et ses bijoux étoient plus précieux que 
les vôtres j lesquels aimer iei^-vous le mieux ? 
Les siens sans doute* Mais si son mari 
valoit mieux que le votre ^ lequel choisirie:^ 
vous des deux y du vôtre ou du sien .^ A 
ces mots la femme de Xénophon rou- 
git, et avec raison. C'éroit mal ré- 
pondre, de dire qu'elle aimeroit mieux Tor 
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d'aiitrui que le sien , car cela n'est pas 
vertueux. Mais si elle eût dit, qu'elle 
aimeroit mieux son or que celui d'autrui , 
elle eût pu répondre à la dernière question, 
comme doit faire une honnête femme. 
Mon mari^ tel qu-il est^ in est plus cher 
que celui d*un autre (»). 

Je sais que des rhéteurs par un vaine 
subtilité j ont beaucoup plus subdivisé 
cette matière que je tais. Non-seule- 
ment ils admettent un moins semblable > 
aitîsl^ disent -ils , le singe ressemble à 
rhomme, et une statue de marbre qui n'est 
qu'ébauchée, ressemble à l'originaL Un 
plus semblable , d'où vient ce que l'on 
dit,*tt/2 ceuf nest pas plus semblable à un ' 
œuf. Mais dans les dissemblables même , 
ils trouvent une sorte de ressemblance ; 
>ar exemple, dans la fourmi et Télé- 
?hant , car ils se ressemblent du côté du 
jenre, puisqu'ils sont animaux l'un et 
'autre; et dans les semblables une sorte 
de dissemblance^ comme dans les agneaux, 
et da»s les chevreuils à Tégard de leurs 
mères j car ils différent d'âge. Ils dis- 

(i) Il falloit traduire : Mais si elJe eut dît : 
J^aimerois mieux que mon or fiit tel que celui 
de ma voisine ; la pudeur ne i*auroit pas empê- 
chée, de répondre à la Question : J'aimerois mieux 
que mon mari fut tel qu'est un autre meilleut 
que lut, ^u que le serait un rruèilleur.^C, 
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tinguent de même plusieurs espèces de 
contraires : les opposésy comme, le jour et la 
nuit : les nuisibles ^ comme » un bain d'eau 
froide à un fébricitant : les incompatibles , 
comme, le vrai et le faux^etc^ [On doit 
entendre autrement ceux qui sont dispa- 

{>arates ou de qualités opposés, comme 
es corps durs et ceux qui le sont pas. C. ] 
yizJLS }e ne vois pas que tout cela fasse 
bewcoup à notre sujet. 

Une remarque plus utile à faire , c'est 
que dans les ouestions de droit , les sem- 
blables , les dissemblables , et les con- 
uaires fournissent grand nombre d'argu- 
ments. Ainsi , par une raison tirée des 
semblables , Cicéron prouve que si on 
laisse à quelqu'un l'usufruit d'une maison » 
et qu'elle vienne à tomber, l'héritier n'est 

}>oint tenu de la rebâtir ^ parce que si on 
ui avoir laissé un esclave, et qu'il vînt 
à . mourir , on ne seroit pas tenu de lui en 
donner un autre. Par la raison des con- 
traires vous prouv-erez que le consente- 
ment des parties suffit , pour rendre un 
mariage bon et valide , quand même il 
n'y auroit point de contra^j parce que 
le contrat devient inutile , si d'ailleurs 
il y a preuve que les parties n'ont pas 
donné leur consentement. Enfin c'est une 
raison prise des dissemblables, que celle 
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dont Cicéron se sert dans l'oraison pour 
Cécinna, quand il dit (i) : De sorte j 
Messieurs j que si quelqu'un avoit employé 
la force et la violence pour me chasser de 
chc[ moi j j*aurois action contre lui ; et 
s^il nfi avoit seulement empêché (Ty entrer ^ 
je ne Vauroispas? [ Si celui qui a légué tout 
son argent à quelqu'un , peut paroître lui 
avoir aussi laissé son argent monnoyé^ il 
ne s'ensuit pas qu'il ait voulu lui laisser 
encore l'argent qui lui est dû , ou qui est 
exprimé dans les billets et obligations de 
^% débiteurs. C ] 

-.Quelques-uns ont séparé l'analogie du 
genre des semblables, rour ttiQi» je crois 
qu'elle sj peut rapporter. Car la même 
profx>rtion qu'il y a d'un à dix ^ se trouve 
de dix à cent. Or cette proportion est une 
ressemblance : comme il y a tout à la fois 
de la proportion et de la ressemblance 
entre un ennemi de la république et un 
mauvais citoyen. Ces sortes d'arguments 
se poussent même encore plus loin. On 
dira , par exemple , S'il est honteux à une 
femme de s* atnmdonner à son esclave j il 
^ n'est pas moins honteux à un maître d*a* 
voir un mauvais commerce avec sa servante. 
Si la volupté est la fin des bêtes ^ pour- 
quoi ne seroit-elle pas celle de l'homme ? 
(i) Cela est 4it ironiquement. 
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Mais aussi la réponse est aisée , et se preiul 
de la dissemblance. Car on pourra dire 
avec plus de justice , qu'il n'en est pas 
d'une femme comme d'un homme, et que 
si la volupté est la fin des bêtes , il ne 
s'ensuit pas que ce ^oit la nôtre. Même 
par la raison des contraires , on dira , 
parce que la volupté est la fin des bêtes ^ xc 
^ ne peut être celle de l'homme. 

A toutes les preuves extrinsèques dont 
j'ai parlé dans ce chapitre, on ajoute 
encore l'autorité. C'est ce que d'autres -, à 
l'imitation des Grecs, appellent {x(^(^^^^) , 
les jugements des hommes. Je ne veux 
pas dire ^un jugement que l'on auroit 
donné sur une affaire semblable, car alors 
cela s'appelieroit exemple. Mais j'entends 
l'usage , Topinion ou le sentiment d'une 
nation , d'un peuple , ou bien des sages , 
des grands poètes, en un mot ^ des hom* 
mes illustres. Je n'exclus pas même cer- 
tains dits qui sont reçus de tout le mon- 
de , et qui trouvent une créance établie. 
Car toutes cos choses s^ peuvent allé- 
guer avec d'autant plus d'autorité, qu'elles 
ne sont point ajustées au sujet, et qu'elles 
partent d'un esprit libre de toute passion. 
Aussi ne les a^t-on adoptées ^ qu'à cause 
du caractère de vertu ou de vérité qui leur 
est popre» et qui les perpétue dans la 
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mémoire des hommes. Par exemple , si je 
parie des miseras de la vie , ne ferai-je pas 
impre>sionsur les esprits, en alléguant la 
pratique de ces nations qui versent des 
larmes quand un homme vient au monde , 
ec qui^ réjouissent quand il en 5orc? Si 
je veux attendrir \es^ Juges , sera- 1- il 
hors de propos de dire qu'Athènes , cette 
république si sage , a regardé la compas- 
sion., non - seulement comme un senti- 
ment d'humanité, mais comme un objet 
de religion. 

Et ces maximes, ou ces préceptes des 
sept Sages, ne sont-ce pas autant de ré-^ 
gles de. notre conduite ? Qu'une femme 
convaincue d'adultère soit encore accusée 
d'empoisonnement, ne semble-t-elle pas 
être déjà condamnée par le jugement de 
Caton, qui a dit qu'il n'y avpit point 
de crime à quoi une femmp adultère ne 
fut capable de se porter (i) ? Aussi voyons- 
nous non -seulement que les orateurs se^ 
ment leur discours de sentences des poè- 
tes; mais qut les philosophes mêmes, 
eux qui méprisent si fort tout autre genre' 
d'étude que le leur , daignent pourtant 
bien quelquefois ei^iprunter Ta^utorité d'un 

(i) Ou plus littéralement : quHl m'y. aroit point 
de femme adultère qui ne^ i'ùt capable de %t 
porter xiussi au ■ crime d'empoisonnement. €• 
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vers cité à propos. En veur-on un plus 
bel exemple que ce fameux différent des 
Athéniens avec ceux de Mégare, au sujet 
de Salamine , qu'ils se disputoient les uns 
les autres, et qui fut adjugée aux pre- 
miers sur un vers (i) d'Homère , qm té- 
moigne qu'Ajax joignit ses vaisseaux à, 
ceux des Athéniens; bien que ce vers 
manque dans beaucoup d'exemplaires. Il 
y a des mots sentencieux et des pro- 
verbes qui sont dans la bouche de tout 
le monde , sans qne Ion sache qui en est 
l'auteur; et c'est pour cela même que tout 
le monde s'en sert ; comme , Un ami vaut 
un trésor. La conscience est plus que mille 
témoins* Chacun cherche son semblable. EUi 
effet , ces dits ne se sont conservés parmi 
les- hommes , que parce que de tout temps 
on les a trouvés très-véritables. 

Quelques-uns ajoutent l'autorité di« 
vîne, ou pour mieux dire, la mettent au 
premier rang. Par autorité divine j'en- 
tends \ts réponses des oracles , comme 
celle qui déclara Socrate l^jplus sage de' 
tous les hommes. On en fait rarement 
usage. Mais Cicéron n'a pas laissé de s'en 

% 2TN0t ^ «7»f , ir* A0IITA1OT ir9t/7o ^êLKnyftç, 

' Selon , au rapport de Plucarque , inséra lui-même 

çt dernier vers dans Homère , . et par*U eut gain de 

cause* 

servis 
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servir en plusieurs endroits, sur-tout dans 
une de ses harangues contre Catilina, 
lorsqu'il attribue le salut de l'Etat à une 
statue de Jupiter , <]ue l'on avoit placée 
dans un lieu éminent. Il en est de même 
de ce qu'il dit dans son oraison pour 
Ligarius , qu'on ne peut plus douter que 
la cause de César ne fut la meilleure , 
puisque les Dieux l'avoient jugé ainsi. 
Ces preuves , si le sujet les fournit, s'ap- 

CîUent des témoignages divins; et si on 
s tire d'ailleurs j ce ne sont que des 
arguments. 

1\ arrive quelquefois que l'on se pré- 
vaut d'une parole ou d'une action qui 
sera échappée , soit au juge^ soit à la par- 
tie adverse, soit à son avocat, comme 
d'un témoignage qui nous est favorable. 
Ce qui a donné lieu à quelques auteurs • 
de mettre les exemples et les autorités , 
au nombre des preuves qui sont indépen- 
dantes de l'art ; par la raison que l'ora- 
teur ne les invente point, et qu'il ne 
fait que les employer comme il les trouve. 
Mais ils se trompent; car les témoins, 
la question, les pièces, etc. ont une liai- 
son naturelle avec la cause , de laquelle 
même elle? décident en quglqpe façon : 
au lieu que les preuves dont je viens de 
traiter ne peuvent rien par elles mêmes. 
Tome IL K 
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et ne deviennent utiles à I*oratenr que par 
1 application qu'il en sait faire à son sujec 

C H A P I T R E X I L 

î^e fstsage des arguments. 

J E n'iff noi'e pas qu'avaiit moi , Tes mai-- 
très et l'expérience avoient appris les ré- 

;le5; que j'ai données touchant la preuve. 

e n*ai pas même la présomption de 
croire que ce soient les sentes. Au con- 
traire , je veux que Ion en cherche en- 
cote d'autres , et |è conviens qu'il s'en 
peut trouver. Mais aussi je suis persuadé 
que si Ton en trouve > elles ne s elo^ne- 
ront pas beaucoup des notreSr Matncenant 
je vais dire en peu de mots de quelle 
manière il s'en raut servir. 

On pose ofdinairemenc pour principe, 
qjue tout argument doit avoir une certi- 
tude reconnue. Car une chose douteuse > 
cemme je l'ai déjà dit , ne saurait se prou- 
ver par une autre qui est aussi- douteuse. 
Cependant on allègue quelquefois des tai- 
sons pour prouver un fait , lesquelles ont. 
besoin de preuve^ elles-mêmes. Par exem- 
ple 5 si je dis à une femn^ : Ce^ vot^ qui 
ave:[ tué votre mari y car vous êtes une adul- 
tère ; ne faut-il pas la convaincre d'adul* 
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tere, aân que ceccime écanr avéré^il puisse 
devenir la preuve de laatte. f^ous ave^ tué 
cet hommt ; on a trouvé la pointe de votre 
épée dans son corps. Je hic que ce so'uIm, 
pointcde mon épée* Il faudra donc le proir-^ 
ver, pour en cooelure que c'est moi qui ai 
tué cet homnae.. $uc qaoi41 est à remar*- 
quer que de tous les arguments » hs plus 
forts sont ceux qui d abord ont paru dou- 
teux, et qiie la preuve a rendus certains. 
Ou dû: à un homme , Kous ava^'commis ce 
meurtre j/ car votre habit éeoit ensntruglanté. 
S'il convient que son habit étoit ensan- 
glanté, cette raison seça beaucoup plus 
foible que s'il Tavioit nié, et qu'ensuite 
on l'en eût convaincu. En effet , son 
habit a pu être ensanglanté en bien des 
manières. Mais s'il nie, il fait d^ cet 
indice un puissant moyen , donc la con^ 
viaion encr^une infailliblement^ sa peïteé 
Car il n'est pas à croire qu H eut pris le 
pacti de nier faussement , ^'il n'avoit déses-^ 
péré de se pouvoir défendre en avouant. 

Si nos preuves sont fortes» nous les 
proposerons séparémenr, et nous insiste- 
rons sur chacunev Si atx contraire elles- 
sont foiblés, nous les accumulerons. Car 
dans le premier cas, étant persuasives 
par elles-mêmes , il est mieux de ne les 
pas mêler avec ^'autres quipourroient les 
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obscurcir , afin qu'elles paroissent dans 
tout leur jour. Et dans le second , érant 
foibies , elles se soutiennent parle secours 
fiiutuel qu'elles se prêtent. C'est pourquoi 
si ces dernierîes ne font pas d'eflfetpat 
leur qualité, elles ^en fer6nt par leôr 'nom- 
bre , et parce qu'elles concourent^ toutes 
à prou\fer une même cWose. Par exemple , 
si Ton accuse uti homme d'aveir assas- 
siné un de SQS proches , on dira : f^ous 
espérie:[ sd succession j et une riche succes- 
sion : vous eti 'avie^ besoin-; vos créanciers 
vous inquiettoient plus qhe jahtais': vous 
avie')^^ même offensé votre parent ^ et vous 
savie'^ quit songeoit à faire kn autre tes- 
tament. Ces preuves prisés séparément 
sont légères et communes ; cependant,* 
l'ointps- ensemble elles ébrahlent fort. Ce 
n'est poiiK un coup de foudre qui ren- 
verse, mais c'est une grêle dont les conps 
rédoublés se font sentir. ^ 

Il y a des raisons qu'il ne suffit pas 
d'avancer, il fapt Savoir les appuyer. Si 
vous dites que c'est l'avarice qui a feic 
commettre ce crime , faites voir en peu de 
mots quelle est' sa tyrannie. L'iinpu^ez-voas^ 
à la colère ? Montre2! à quel excès cetre 
passion porte les hommes: Par-B votre* 
argument acquerra une nouvelle force, et' 
aura môme beaucoup plus dé grâce , . 
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que si dénué de ce soutien, il ne pré- 
sentoit, pour ainsi dire, aiç Juges* qu'un 
vrai squelette. Vous attribuez une action 
à la haine. It in^poftera fort d examiner 
si , cette, haine jest invétérée ou récente ; 
causée par l'envie , par une offense , ou 
pof l'ambition y contre un inférieur , bu 
contre un égal , ou contre un supérieur ; 
contre un parent ou contre un étranger. 
Car tputes ces . circonstances se traitent 
différemment ,;. et doivent toujours se rap- 
porter à l'avantage de celui pour qui Ion 
f>arle. Cependani^ il ne faut pas accabler 
a mémoire des J.uges de tous les argu- 
ments imaginables. Vous les fatigueriez , 
et même vous éloigneriez leur confiance. 
Car un Juge n^ sera pas disposé à croure 
V05 preuves fort bonnes, quand vous 
lïîiirquerez vous en défier vous-même , par- 
le soin que vous prenez de les entasser Jes 
unes sur les autres. Mais si la chose est 
évidente y alors ^q vouloir apporter des 
arguiiients , c^est comm.e qui voudroit en. 
plein jouz.mèlQt une foible lumière à la 
clarté du Soleil. - ^: 

Quelques rhéteurs nous recommandent 
les preuves morales, c'est-a-dire , qui se 
tirent des m#urs. Et la plus puissante , 
au sentiment d'Aristote, est celle qui 
naît de la pers^^ane même de Ibratcur , 
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lorsqu'il esi pat&itement homme de bien, 
ia secoflide qui suit de fort loin la pre- 
nnere , mais pourtant la^ seconde ^ lôrs- 
ou'il sait du moins le paroître. Delà en 
effet xette nofcle confiance de Sratiru» , 
<|uj,^ca2sé d'uîicrinoe capital, réduisittoute " 
sa défeme à ces mots , Qkintus F^arius j 
Messieurs ^ soutient quEmiiius Scaurus à 
trahi la république romaine 'y Emilius Seau-- 
tus le nie. JpJûcrate en usa de' même dans 
wne cause semblà^ble. Car ayant demandé 
à Aristopfeon cjçii 4toit son accusateur , si 
pour Àe l'argent il trahiroit TEtat, et 
Aristophoa ayant repondu que non : Hé 
quoi j dit- il 5 ce que tu ne ferais pas ^ tu 
t vjcux que J4 f aie fait ^ Mais il faut ^ur-tout 
considérer quel est celui devant qui Ton 
parle , a£n de chercher ce qui est le plus 
dpable de faire impression sur son es- 
prit. ^ est an précepte que je n ay pas 
oublié parmi les qualités de Texorde , et 
des discours que Ton fait, quand il s'î^gic 
de donner conseil. 

Comme on iûe avec assurance , on af- 
firme du même ton. Ouij Me:^ sieurs ^ j'ai 
fait cela. Vcus-mènies me Vave^ dit y oui ^ 
vous-mêmes. O i crime inouï j etc* Qts 
manières ne doivent pas Ifcanquer dans 
un plaidoyer j autrement la cause en souf- 
fre. Mais il ne faut pas néanmoins complet 
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beaucoup sur cette assurance^ les deux 
parties pouvant également s'en servir. Je 
£ais plus de cas ^s preuves que chacun 
tire de sa propre personoe , et qui ren- 
ferment une raison pJausibde. Ainsi un 
homme qui aura été attaqué et blessé , ou 
<iont on aura empoisonné le fils, peut fort 
bien dire qu'il n'est pas a croire qu'il en 
accuse d'aaire que le coupable ; parce que 
s il s'en pienoit d un innocent , ce seroit 
disculper celui qui a feit le crime. C'est 
;sur un naisonnement semblable , que se 
fondent les pères qui sont obligés de 
plaider contre leurs enfants, et quicon- 
que entreprend un procès contrCr, sts 
proches. 

On demande s'il faut placer les meil- 
leuress preuves au commencement, pour 
s'emparer tout d'un coup de lesprir des 
Juges i ou à la fin , dans la vue qu'ils en 
aient une idée plus nette et plus récente j 
ou bien partie au commencement , partie 
à la fin , s^on l'ordre de bataille que 
nous voyons dans H<»tiere : ou bien , 
s'il n'est point mieux de rommencer par 
les plus foibles , afin qu*elles aillent tou- 
jours en augmentant. Pour moi je crois 
que la disposition qu'il en faut faire , dé- 
pend de la nature et du besoin de la 
cause y pourvu néao moins que le rliscours 
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ne décline^ jamais , et que de fort et so- 
lide qu'il était au commencement, il n« 
devienne pas frivole , et misérable à la fin. 
Voilà ce que j'avois à dire touchant 
les arguments. Je me suis contenté de 
mettre devant les yeux , le plus claire- 
ment que j'ai pu , les lieux et les genres 
doù on les peut tirer. Quelques au- 
teurs ont été plus diffus, ayant pris plaisir 
à traiter des lieux communs, et à mon- 
trer comment on peut tourner chaque 
chose. Pour moi j*ai cru que c'étoit une 
longueur inutile j car-on voit assez ce qu'il 
y a à dire , par exemple , contre Tava- 
, rice , contre un témoin passionné, ou con- 
tre une cabale j et l'on ne finiroit point , 
si l'on vouloit épuiser tous ces lieux. C'est 
" comme si j'entreprenoîs de mettre ici toutes 
les questions , les preuves , et les pensées 
qui peuvent entrer dans les causes qui se 
plaident tous les jours au barreau , et qui 
se plaideront à l'avenir. 

Pour les lieux des arguments, si je rie 
les ai pas ; tous expliqués , je crois qu'il 
s'en faut peu. Je m'y suis même attaché 
avec d'autant plus de soin , que les décla- 
mations qui servoient autrefois de pré- 
lude et de préparation aux exercices du 
barreau , dont elles étoient la vraie image, 
ne leur ressemblent aujourd'hui en rien j 
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et que ne se proposant- autre chose 
que de plaire à l'auditeur, elles man- 
guent. de nerfs, et npnt ni .solidité ni 
force. Aussi pei^t-on comparer présente- 
ment nos djécUn^açeurs à ces vils mar- 
chands, d esclaves, qui pour rendre de 
jeunes enfants • plus propres à l'infâme 
trafic qu'ils en font, osent, bien entre- 
tenir leur beauté aux dépens de leur vi- 
rilité. Car comme la force des muscles et 
des bras , le poil et la barbe > ces or- 
ne^ients du^xe -le plus oobje , sont pour 
eux sans çrace, et que cetiqui seroit vi- 
gueur ,^ s'ils laissoiefit' faire au temps, 
leur paroît une rudesse insupportable qu'il 
faut adoucir j de même cette éloquence 
maie , cette manière de plaider pressante 
et vigoureuse , se trouvent énervées par 
une fausse délicatesse. Nous substituons 
à sa place je ne sais quelle fleur d'élo- 
cption ; et pourvu qu'un discours soit 
élégant, et poli nous nous mettons peu en 
peine de ce qu'il vaut d'ailleurs. 

Mais, pour moi, quand je considère 
la nature , je trouve qu'il n'y a point 
d'homme pour peu qu'il soit mâle, qui 
ne soit plus beau que le plus, bel eunu- 
<jue. Jfe ne croirai jamais h Providence 
si ennemie de son propre ouvrage , qu'il 
faille mettre la débilité ^i rang des per- 
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fections de la îïature humaine ; et Tpn 
ne me persuadera point qu'une main im- 
pie puisse faire un bel objet, de ce qui 
seroit regardé comme un monstre, s'il étoic 
né dans l^'état où le fer l'a réduit. Que 
Fim'postui^ d^un s^xe- équivoque serve 
donc à la débauclie .tant que l'on voodra; 
la dépravation dfes moeui-s ne régnera 
fôurtanc jamais avec assez d'empire, 
pour nous faire estimer bon et fconnête , 
ce qu'un caprice extrava^nt a Tendu 
cher et précieux. Amsi ; que des aiadi- 
teurscorrompusî^pprouvent, s'îfe veulent, 
cette éloquence efSémînée , car c'eist ' le 
nom cfu'elle mérite ; pour fhoi j je ne 
croîs pas qu'il y ait d!e ^éloquence, ou 
Ton ne découvre aucune marque d'un 
esprit mâle et austère, pour ne pas dite 
d'un grave et vertueux persom^ge. 

En eflfet ces Peintres et ces Scdpceurs 
femeux de l'antiquité, lorsqu'ils ont voulu 
o« peindre ou représenter un t)eau corps 
d'homme, sont-ils jamais tombés dans la 
ridicule erreur, de prendre pour modèle un 
Bagoas (i) ou un Mégabyze (i) ? n'ont-ils 
pas choisi bien plutôt on quelque jeune 

Bagoas signifie ennuque en langue Fersanae. Et 
plusieurs chez .I«s E^rses ont ét^ appaUés Ae ce nom. 
T^^moin celui qtii ^ua Oclius. 

(a) Mégabyze étoh un eunuque qui Cu^ fort cli^ 
de Darius j et ensuite d'Alexandre. 
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guerrier d'une taille et d'une mine avan- 
tageuse, ou quelque athlète (i)Nferinje 
et robuste , également propre aux exer- 
cices de la lutte , et aux fatigues de |a 
guerre ? N'*e$t-ce pas dans ces hommes-ïà 
qu'ils: ont reconnu de vraies beautés ? Et 
iBoi dont le dessein est de former un ora- 
teur, j'irois donner a son éloquence, s'il 
faut ainsi dire , des soni^t^ et des cym- 
baltes, au lieu de véritables armes? 

Que les jeunes gens pour qui j*écrîs 
ici, s'accoutument donc, tant ^a'ils pour- 
ront, à copier I^ nature ^t la vérité. Et 
puisqu'ils se destinent à disputer le prix 
dans les contestatipns du barreau, que dès 
I^ur jeunesse ils aieat la victoice devant 
les yeux^ qu'ils apprenait a pott^ç.deç 
£9itps mortels, €t à s]en défeadre. Qu^ 
ieurs maîtres exigent cela xl'eux pairticu-- 
lierement, et qu'ils né les appropvenit 
qu'autant qu'ils y aaiont réussi^ Car si 
ieutB disciples aimant la louants , JM^ai 
la chercher dans ksars défauts , il faut 
convenir qu'ils ainuerjomt eflCor« wiea^s; 
celle ^ui fi«t due au mérite et i h pçr- 

(i) J'ai exprimé en termes génératix Ift ^iisèli 
Ae J'Auteur.;^ Car il <âle «a j)artiGiilî«r le^ I>Qryî- 
pbore de Palyclete. C'étoit la stuue d'uu satellite :^ 
qui fut regardée comme un des clut's d' œuvre de 
ce grand Statuaire, et que Lysippe' prit depuis 
1)0 ur son modèle. 
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feaion. Mais le mal est pésentement , 
que les choses nécessaires sont passées^ 
sous silence, et que ce qui seroit utile 
dans u» <iiscours^ est justement ce que 
Ton compte pour rien. C'est un vice que 
j'ai attaqué dans un autre ouvrage , ^t que 
je ne puis assez combattre dans celui-ci. 
Mais je reviens à mon sujet et à l'ordre 
que je me suis prescrit. 

CHAPITRE XIIL 

De la Réfutation. 

JLiA réfiitation peut s'entendre en deux 
manières \ ou de l'action de celui qui dé- 
fend, laquelle se passe toute entière à re- 
ster, oi| de la réponse aux objections 
<Jui se font de part» et d'autre; et c'est 
proprement celle-ci qui occupe le qua*- 
trieme rang dans un plaidoyer. Mais en 
quelque, sens qu'on la prenne, elle se traite 
toujours de la même manière. Car les 
^fguments que Ton y emploie, ne. se 
tirant pas d'autres sources, q(ie ce«« dont 
tpn se sert dans la confirmation. Pensées , 
styk 5'^ figures , tout «st égal en l'une et 
en Taittre. La seule différence qu'il y a, 
c'est que d'ordinaire la réfutation â des 
mouvements plus doux. 
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Cependant c'est avec justice que Ion 
â toujours cru , comme Cicécon le témoi-^ 
gne , qu'il étoit plus difficile de défendre 
que d'accuser» En effet l'accusation est 
beaucoup plus sitnple. Il n'y a qu'une 
manière de la proposer , et il y en a cent 
pour y lépondre. il suffit à l'accusateur, 
que ce qu'il avance soit vrai. Au con- 
traire celui qui défend est obligé de met- 
tre en usage une infinité de moyens pour 
le détruire» Nier le fait ou le soutenir 
juste et légitime; le pallier, l'^cuser, 
détourner l'accusation , l'éluder , faire sem- 
blant de la mépriser , prouver que le pro-r 
ces est mal intenté , railler , prier , sup- 
plier , il f^ut qu'il joue tous ces person- 
nages. -Ainsi de sa part, c^est une action qui 
est presque toujours indirecte , bruyante 
et tumultueuse , qui a besoin de mille 
détours , et de tout l'art possible^ 

Celui qui accuse dit clés choses qu'il a 
eu tout le loisir de méditer pour la plu- 
part j celui qui défend donne souvent des 
téponsQs imprévues. Celui qui accuse pro* 
duic-des^ témoins ; celui qui défend les ré-r 
fute-çux-le-champ (i). L'accusateur trouve _ 
une ai33f4e matière de parler .dans l'é^ 
noraiioé des crimes qn'il poursuit, bien 

(i)C'efitr te défendeur repousse Paccusation p«r 
àea preates tirées du fonds du procès. C\ 
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qu'ils soient faux , comme , lorsqu'il acaise 
un homme de parricide , de sacrilège, de 
lese-Majest^ ; celui qui défend n'a bien 
souvent pour lui que la négative. C'est 
pourquoi des orateurs médiocres ont été 
suffisants pour accuser , et tiul n'a su dé- 
fendre qu'il n'ait été très-éloquent. Car 
pour achever de dire en peu de mots ce 
que j'en pense , il est plus aisé d'accuser 
que de défendre ; tout comme il est plus . 
aisé de faire une blessure que de la guérir. 
' Or f^Hir défendre, il importe mfini- 
meAt de prendre garde non-seulement 
a ce que Taccusateur a avancé , mais auit 
termes dans lesquels il l'a avancé. On 
examinera donc premièrement, si ce que 
Ton veut réfuter est essentiel ou étranger 
à h cause* S'il est essentiel , il feutou lô 
nier, ou le justifier, ou prouver le man- 
que de formalité, li «l'y a guère c que ces 
trois moyens de sortir d'^wi pix^cès. Car 
la voie de sfupplication toute seale etsans 
défense est fort rare, et ne peut avoir 
lieu qu'auprès des juges qui sont au-dessus 
des loix. Encorô^ toêm^ ces causes qiiï 
mm été plaidées dd^vant César , ou ^devant 
les Triumvirs y pour des personnes qtià 
avoienr suivi un parti contraire au lear^ 
ue sont-elles pas dépourvues de preuves 
et de raisons. A moins qu'on ne vçuille 
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dire que Cicéron ne défendoit pas for* 
tement Ligârius, quand il parioy: ainsi : 
/avouons le vrai^ Tukéronjque cherchions^ 
nous autre chose quedepouvoirnous^mêmes^ 
ce que peut aujourd'hui César ? 

Que si l'aftaire esc devant un prince y 
ou an Jiige qui soit libre dans %qs juge- 
ments , nous pourrons lui représenter que 
plus ie coupable a mérité la mort, plus 
il est un objet digne de sa clémence. Mais 
dIot5, outre que nous aurons à faire au 
Juge , et non à l'accusateur , notre dis- 
cours tiendra plus de la délibération , que 
d'une cause judiciaire. Car nous n'aurons 
d'autre pensée que de porter cç prince 
â préférer la gloire et le mérite de Thu- 
manité , au ^âisir de la vengeante. A 
l'égard des juges qui doivent prononcer 
selon \qs loix, il est clair qu'un crime 
avoi^ est un -crime condamné. Ainsi il se- 
loit ridiaile de donner des préceptes pour 
ks faits dont on convient. 

Ceux donc qui ne Se peuvent nier. 
et où faction %st bien intentée, il faut 
les défendre tels qu*^ils sont , ou se ré- 
soudre à perdre sa cause. Si on nie, on 
le peut faire en deux manières. Car on 
soutient que le fait n'est point , ou qu'il> 
n'est pas de la sorte. Or tout crime qui 
ne se pciiac, défendra , et dont il n'y a pas 
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moyen d éviter le jugement, il faut lé 
nier. Je ne dis pas seulement , lorsqu en 
le définissant on peut en changer la na- 
ture j mais lors même que noiis n'.ayons 
d'autre ressource que de nier. 0*^ pro- 
duira des témoins , il est vrai; mais que 
ne peut on pas dire contre des témoins ? 
Une signature? Ce genre de preuve ne 
porte pas conviction, Técriture peut aypir 
été contrefaite. Enfin rien n'est pire que 
d'avouer. Que si le fait iie sauroit être 
nié ni défendu, il y a un dernier retran- 
chement, c'est de montrer que l'action 
est mal intentée, et que l'on a manqué 
dans la forme. 

. Mais , dira-t-ori , il y a d^ occasions 
où nul de ces moyens n'est pr^tiquable. 
Une femme accouche après un an de veu- 
vage, on l'accuse d'adultère. En ce cas il 
n'y a point de procès. C'est pourquoi 
l'admire que l'on nous fasse un précepte 
de dissimuler , et d'omettre ce qui ne 
peut recevoir de défense ni d'excuse; 
comme §i cen'étôir pas cel4mên>e,sur quoi 
les juges ont à prononcer. Mais si c'est 
ua fait qui. soit étranger à la ca^se, quei- 
ue rapport qu'il y air, on ferg fort bien 
e dire qu'il n'a rien de commun avec la 
question, qu'il n'est d'aucune conséquen- . 
ce , et qu'il n'e^t p^s besoin de s'y arrêter. 
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Car alors cette négligence affectée sera 
très-pardonnable, et un bon avocat ne 
doit jamais craindre d'en encourir le blâme, 
quand il s'agit de sauver sa partie. 

Ensuite on verra s'il est à propos de 
réfuter les preuves de l'accusateur toutes 
à la fois , ou les unes après les autres. 
On les réfute toutes ensemble, lors- 
qu'elles sont si foibles que d'un même 
effort elles peuvent toutes tomber , ou si 
délicates et si danger-euses ,' qu'il n'y a 
pas de sûreté à faire ferme a chacune en 
particulier. Car en ces occasions il faut 
ramasser toutes sqs forces , et marcher 
contre l'ennemi tête baissée, s'il faut ainsi 
dire. Mais si de quelque façon que nous 
nous y prenions, les preuves de l'ad- 
verse partie sont trop difficiles à réfuter, 
nous pourrons du moins comparer les 
nôtres avec les siennes , et nous ferons 
en sorte que dans cette comparaison l'a- 
vantage semble être de notre côté. Nous 
désunirons celles qui se soutiennent par 
le nombre et par le secours qu'elles se pre- 
tenfl'une l'autre , comme dans l'exemple 
que j'ai rapporté. F^ous héritie:^ de lui ^ vous 
ttie'sç^ dans le besoin , tourmenté par vos 
créanciers j et vous savie':^ quil songeoit à 
changer son testament. Ce« circonstances 
jointes ensemble sont assez pressantes. 
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Séparez-les, ce n'est plus rien; comme la 
flamme, qui quand elle s'attache à une 
matière combustible menace d'un, grand 
embrasement, et qui , si vous lui otez son 
aliment, s'évanouit aussi- tôt; ou comme 
ces grands fleuves qui , tant qu'ils conser- 
vent leur lit, ne sont guéables en nul 
endroit ; et partagés en plusieurs bras , of- 
frent par tout un passage aisé. 

Nous verrons donc laquelle dçs deux 
manières ^st la plus utile »-et ik>us y con- 
formerons aussi notre proposition , qui 
pour cela sera tantôt générale , et tan- 
tôt particulière, selon que nous le ju- 
gerpns plus à propos. Car quelquefois 
il suflira de rassembler en une seule pro- 
position, tout ce que l'ad versai r^,aur^ 
détaillé en plusieurs. . Par exemple ,. s'il 
a fait une longue énumération des mo- 
tifs qui ont pu porter l'accise à commettre 
le crime dont il s'agit : sans reprendre 
tous ces motifs, nous dirons en génétal, 
jque parce qu'un homme a en plusieurs 
raisons de taire une action , il ne s'en- 
suit pas qu'il l'ait faite. Cependanfpour 
l'ordinaire, il sera expédient à celui qui 
accuse* d'accumuler ses preuves, et à celui 
qui réfiite de les prendre séparément. # 

Mais il faut encore examiner comment 
on doit réfuter ce qui a été avancé. Car 
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si c'est un fait visiblement faux , il suf- 
fira de le nier. Ainsi d^ns l'oraison pour 
GluentiuS , celui que Taccusateur avoft dit 
être mort, incontinent après avoir ba 
dans la coupe quon lui avoir présentée , 
Cicéron nie formellement qu'il soit mort 
le même Jour. Quant aux choses qui se 
ëontredisent, qui sont inutiles, ou dé- 
pourvues de sens, il n'y a pas grand art 
a les relever j c'est pourquoi je n'en don- 
nerai ^ni préceptes ni exemples. Je mets 
au même rang ce genre de preuves que 
Ton nomme obscur, et qui consiste en 
des faits si secrets, qu'il ne s'en trouve 
ni rémoins ni indice. Car rout ce que l'ac- 
cusateur avance et quILne prouve point, 
n'est d'aucun poids; enfin toutes les cho- 
ses qui sortent d^ la question. Mais il est 
de l'adresse d'un orateur de tourner les 
objections, de manière qu'elles parois- 
sent ou incroyables , ou frivoles? , ou se 
contredire, ou s'éloigner de Tétac de la 
question, ou &ire même pour l'accusé. 
On reprochoîr i.Oppius dfe s'être enri- 
chi aux dépens des soldats, en prenant 
• sur leur subsistance. C'est un crime odieux. 
Mais Cicéron fait voir que dans ce re- 
proche il y a une contradiction mani- 
festé ,.en ce que les mêmes personnes ac- 
cusoient Oppius d'avoir voulu corrompre 
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, l'armée par ses largesses. L'accusateur de 
Cornélius s'engageoit à produire des té- 
moins qui le convaincroient du fait qu'il 
lui imputoité Cicéron rend cela inutile, 
en disant que Cornélius en convient lui- 
^lême. Cécilius demandoit la commission 
d'accuser Verres , fondé sur ce qu'il avoir 
été son quesreur; et Cicéron qui la de- 
mandoit aussi , fait de cette raison même , 
un moyen pour l'obtenir. 

Les objections qui ne pourront se rap- 
porter à quelqu'un de ces exemples , tien- 
dront à ûQS lieux communs. A la conjec- 
ture , on examinera si elles sont vraies. A 
la définition , si elles sont essentielles au 
sujet. A la qualité, si elles ne sont point 
contre la bienséance et l'honnêteté, in- 
justes, malignes, cruelles. Ce. qui doit 
s'observer non-seulement dans les pro- 
positions et les raisons que l'accusateur 
avance , mais dans tout l#^ours de laccu 
sation. Ainsi Labiénus est taxé de cruauté 
par Cicéron , en ce qu'il poursuivoit Ra- 
pirius dans toute la rigueur de la Loi 
portée contre lès rebelles à la républi- 
que; Tuberon d'inhumanité, en ce que 
non content de voir Ligarius exilé , il 
veut empêcher que César ne lui par- 
donne \ l'accusateur d'Oppius , d'orgueuil 
et de témérité, en ce que sur une simple 
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lettre de Cotta , il se croit permis de dé- 
noncer Oppius, 

D'autres accusations auront d'autres dé- 
fauts. Car il y en a qui sont pleines de 
tnauvaise foi , de passion , d'aniiiiosité. 
Mais^si Taccusateur a dit quelque chose 
qui soit contre la sûreté publique où con- 
tre l'intérêt des Juges , c'est sur-tout ce 
qu'il faut relever. Cicéron nous donne un 
exemple de l'un et de l'autre. Quelle étrange 
maxime , dit-il , dans la défense de Tul- 
lius ! et oà en sommes-nous j Messieurs ^ si 
on l'admet j que l'on est en droit de tuer 
un homme , quand on a' cette excuse à allé^ 
guer y quon craignoit d'en être tué^ si on 
ne l'eât prévenu ? Et parlant pour Op- 
pius , il avertit \ts Juges de ne pas re- 
cevoir un genre d'accusation, dont la con- 
séquence rétbmberoit sur tout le corps des 
chevaliers et sur eux-mêmes. Mais il y a 
des objections qu'il e^t bon de n^risec 
ou Comme frivoles , ou comme Wyanc 
rien de commun avec la cause ; et cet 
air de mépris s'étend quelquefois jusqu'à 
•de|. arguments, que dans le fonds nous 
serions fort en peine de réfuter. 
* Cependant comme la plupart dece^ ar- 
guments sont tkés du lieu des setnbla- 
bles, irfàùt feire tous ses efforts oour y 
découvrir quelque dissembU'nce. Et cela 
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n'est pas difficile dans les questions de 
droit. Car les loix roulant toutes tut 
différentes matières, il n'est guère pos- 
sible de raisonner de l'une par lautre, sans 
que le raisonnement pèche par le défaut 
d'une exacte cpmparaison. Quant aux 
similitudes que l'on emprunte àes ani-^ 
maux, oii des choses inanimées, il est 
aisé de.les éluder. Et à l'égard des exem- 
ples qu'on allègue contre nous, on y peuç 
répondre en plusieurs manières. Si ce sont 
des exemples fort anciens, on les trai- 
tera de fabuleux j s'il n'y a pas moyen 
de les. révoquer en doute , on aura du 
moins recours à la disparité; car il est dif- 
ficile que deux exemples soient parfaite-, 
ment semblables. On veut justifier Nasica 
le meurtrier de Gracchus, et Ton ap- 

Îprte l'exemple d'Àhala, qui tua Mélius# 
)ites que la comparqiison n'e^^ pasijmte; 
que Mélius vouloit opprimer sa patrie , et 
que ^acchus au contraire venoit de por- 
ter des loix toutes favorables au peu- 
ple y qu'Ahaja éioit Général de la Ca- 
valerie , et que Nasica est un simple opr-w 
ticulier. Enfin si ces^ ressources^ou? man-» 
quenr, on verra si Ton ne peut point dire 
que le fait cité pour exemple, est à h 
vérité autorisé d'un grand' nom , mais 
qu'au fond il n'en est pai^ plus légitime^ 
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Et ce que je dis des exemples , je le dis 
aussi des sentences, des arrêts, en un 
mot de tous les préjugés ^nt on peut 
tirer avantage contre le Défendeur. 

J ai ajouté pour second précepte ^ qu'il 
împortoit extrêmement de prendre garde, 
comment Taccusateur avoir énoncé cha- 
que chef d'accusation^, ^n effet s'il la ex- 
primé foiblement, nous répéterons ses 
propres mots; et s'il s'est expliqué avec 
for<;e, et d'une manière qui rende le 
crime plus atroce, nous l'exposerons en 
des termes plus doux. Cicéroa en use 
ainsi dans la défense de Cornélius. [// 
s* est emparé de l'acte ^'4)nHsou : et aussi- 
tôt on y joint une espèce de défense.] 
S'agit-il d'un débauché ? Nous dirons , 
on vous a ^ représenté ma partie,* Mes- 
sieurs, comme un homme un peu trop 
adohné i ses plaisirs. Un avave ^ieux 
par des épargnes s<Mrdides, nous le ferons 
passer poi^ un homme naufireltement 
attentif et ménager \ un. médisant qui 
déchire tout le monde , pour un homme 
franc qui dit quelqiiefois trop librement 
ce qu'il pense. 

Mais iin4 chose dont il se .faut bien 
pârder , c*est de rapporter les faits avôc 
leurs* preuves , ou avec .les couleurs dpnt 
Taccusaceur les a peints ; si ce n'est qu'il 
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y aie un tidicule qui sauce aux yeux. Com* 
ment l*entende:(^vous , Murcna ? Fous aur- 
rc\ toujours été à t armée ^ si long-temps 
absent de Rome ^ et après cela vous vicn- 
dre^ disputer les honneurs et les charges 
de la République ^ avec des gens qui ne 
sont pas sortis de la Ville ? Parce que ce 
raisonnement est risible , Cicéron le rap- 
porte tout entier et dans \ts mêmes ter- 
mes. Si Taccusateur avance des faits qui 
se contredisent (i) , en ce cas on peut 
encore exposer le crime sans crainte: et 
Cicécon n'en fait pas difficulté dans la 
défense de Scaurus, [ Contre Bostarès. C] 
où nous, voyons qu'il parle comme d'a- 
près Taccusàt^eur même. Quelquefois on 
joindra plusieurs propositions ensemble, 
[Comme dans Toraison pour Varénus: 
Lorsque Varénus traversoit avec Populé- 
nus des champs et des Reux solitaires 
ils rencontrèrent la famille Ancharia. Po- 
pulénus fut ,tué ^ et Varénus fut conservé ^ 
enchaîné j jusqu'à ce que son patent Lucius 
Varénus eût décidé de son sort. C ] telles 
que 1 adversaire les a énoncées , sur- tout 

(i) Contradictiones signifie ici et à' la fin de 
cet uàlijiéa , les contredits , les instances de la 
partie adverse ; en un mot , lesi arguments .et lés 
moyens qu'on emploie contre nous. Pour dire : 
des contradictions ^ Quintillen se sert du mot 
dls^arala, C. 

quand 
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quand l'ordre des faitsqu'elles contiennent, 
paroît incroyable, ou qu'il suffit de la 
simple exposition pour leur ôter toure 
vraisemblance. Que si ces propositions 
se soutiennent les unes les autres, on les 
reprendra séparément et en détail. C'est 
même ordinairement le plus sûr. 11 peut 
arriver aussi qu'une seule proposition ren- 
ferme des contradictions*^ 

Il y a, comme j'ai dit, des preuves qui 
sonr conrimunes, c'est- à-dire, qui^ontéga-* 
lement pour les deux parties. Si l'accusateur 
s'en esc servi, l'accusé s'en servira encbie 
mieux y non^seulement parce qu'elles sont 
communes , mais parce qu'elles sont plus 
favprables à celui-ci. Car quiconque em- 
ploie lepremier un argument commun» de 
commun qu'il étoit, se le rend contraire j 
puisque l'argument contraire n'est autre 
chose que celui ^ dont la partie adverse 
peur user avec avantage. Nonj Messieurs j 
il n'est pa^vraisemblable que Marcus Cottjt 
eût imaginé une action si noire. Hé quoi ^ 
Messieurs^ est-il pUis vraisembUible qu'Op* 
fius s y soit porté j à cette action si noire ? 

Mais ces contradictions dont j'ai parlé,, 
soit apparentes ou réelles, se doivent; 
chercher tantôt dans les faits ; comme , . 
lorsque d'un côté Clodia dit qu'elle a 
prêté de l'argent i Célius, cç qui mat-^ 
Tome IL ' L 
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que JHie grande familiarcé eutreux j eC 
que de l'autre elle prétend que Célius a 
voulu Fempoisonner , ce qui suppose une 
kabie monelle; ou^ lorsque Tubéroa fait 
unicarime à Ligarius d avoir été en Afrr- 

rr y et qu'en même-temps il jse plaint 
qè qu'a lui en a fecmé l'entrée : tan- 
tôt dans les paroles de l'accusateur , qui 
par inconsidération dit quelquefois bien 
des choses dont il ne voit pas la consé- 
quence. Ce qui arrive particulièrement à 
ceux qui j trop amateurs de ce qu'oii ap- 
p«ilefdts pensées ingénieuses y ne songent 
qu'à avok de l'esprit-^ et se laissent aller à 
toutes liis ocb^ions d'en faire paroîcre» 
s'occupant bien plus de rendcoit qu'ils tou- 
chant, que de la cau^e entière, avec la- 
?tiéUe il"n*a bien souvent aucun rapport. 
)ae^ pouvoit-il . y avoir de plus fort en 
apparence contre Xllluentius, que d'avoir 
été noté d'inÉmû&par les Censeurs? que 
de \&oir un père déshériter son^Jls , parce 
que ce fiis , de concen avec Gluentias , 
avoit icocrEMoipu les'Juges pour faire con- 
ckmner Oppianicus ? Cependam Cicéron 
f«iic voir que ces deux préjugés s'entre- 
déttuisent;. [ Mais vx>usj Acciusj examine^ 
ayec soin si 1^ jugement des Censeurs a plus 
de gravité et plus (Tautoiité que celui d^Eg' 
naùus. Si celui-ci v^us paroit plus grave ^ 
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censure ponces contré les autres par les 
Censeurs ^ puisqu'ils ont excbi du Sénat ce 
même Egnatius queyôus voule^ faire passer 
four nu homme d'une autorité grave. Si 
yoUs ' préfère^ le jugement des (Benseurs^ 
^nge:( que ce même Egnatius que son père 
h noté d infamie ^ en k déshéritant ^ a été 
Conservé dans le Séjiatpar cesm^imes Cen^ 
ieurs j qui en même temps avoient exclu soA 
perë du &énat. C ] 

Les défauts <qui suivcrit s6ht si gros- 
siers jCjuil ne faut pas être fort çUlrvï^anc 
four les remarquer. Donner un àrgumerit 
qui est douteux pour certain 5 un fait con- 
testé jpour un dont oh convient} une 
preuve commune pour une qui soit propre 
et particulière â la cause \ une raison tri- 
viale , ou frivole [ ou présentée trop tard , 
et paislâ aisée à réfuter. C. ] ^ ou suspecte.^ 
pour utie bonne ( i )» Car les orateùij ^ peu 
circonspects , tombent dans toàtes 'ces 
fautes et daiï&bien d'autres ^ comme d'exa- 
gérer le crime quand il s'agit dé le proiH 
ver; de discourir sur le faft, quand* il en^ 
faut chercher lauteuri^ de vouloir prouver 
4'impossïble jde patlerdeia personne béHû^ - 
fcdup plus que de la cause j de crôkè avoâ: 

.A :/i ^ T- \.: .; 
(1) "Pour unp honne y ii'^st,poîut<!a;n8.îe texjf]^' 
Xe Traducteur Tajottte ^out pîùs de clarté, t. ^ ' 
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|)oussd à I^Kuit ce qui n'est qu'ébauché) 
d'iiiiputer aux choses des fautes qui sàn% - 
personnelles, comme si l'on blâmoit le 
Décemvirat à cause d'Appids qui a abusé 
de son autorité; decontrarier des preuves 
qui sont évidences; de s'çxprimer d'une 
n^aniere ambiguë ; de perdre d^ vue la 
question principale; de lie pas répondre aux 
i3iefs d'accusation proposés : ce qui esc 
pourtanc excusable dans un cas> lorsque la 
cause esc si mauvaise qu'elle ne se peut 
soutenir qu^ par des secom;s écrangers. Par 
exemple, Vérrès esc déclaré coupable de 

I reculât, on ne fera pas mal de se jetccr à 
'écarc , de louer le zèle ec la valeur qu il 
a fait par oîcre^ en défendanc la Sicile con- 
tre les pirates. 

Ces préceptes ne regardent pas moins 
les objeccions que nous avons à com« 
battre. Et je dois être d'aucanc pluis soi- 
gneux d'en avertir, qu'ordinairement on 
co/iintet ici deux fautes considérables. Car 
Jes uns, je dis même au barreau, crai- 
.gnant ces objections comme quelque chose 
d'embarrassanr, les passenc sous silence; 
ce contents de débiter les -preuves qu'ils 
ont méditées à loisir, ils parlent comme 
s'ils n'avoient point d'adversaire : abus 
oui esc encore plus ordinaire aux écoles, 
où bien loin de déçruire les r^ons qui 
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sont contre , on travaille sur des sujets 
tejfiemcnt faits à plaisir , qu'ils ne sembl^nt^ 
pis pou voir /soutirir de contradiction. Le* 
autres exacts jusqu'au scrupule , s'imaji-, 
nçnt qu'il fauc, répondre à tout, à cha-^ 
<juè pensée , à chaque mot y ce qui est 
infini et fort inutile. Car ce n'est pas atta- 
quer la causv , inais l'orateur , à qui pour 
moi je n'envierai jamais la gloire de pas- 
ser ppur disert, quand il l'acquerra- aux' 
dépens de sa cause; en sorte que ce qu'il 
y a de bon dans son plaidoyer , soit re-^ 
^ardé comme une marque de son esprit , 
non de la jus#ce de sa cause; ce qu'il 
y a de mauvais , soit imputé à la cause , et 
non â lui. 

Quand Cicéron reprochoit à RuUus 
son obscurité affectée, à Pison sa stupi- 
dité , â Marc- Antoine son ignorance et 
sa bêtise, il suivoit en cela son juste res- 
sentiment , outre que ces invectives pou- 
voient inspirer aux Juges la haine dont 
il. étoit atiimé. Mais à l'égard d'un avocat 
qui défend une cause, il raittlui H^ondre^ 
autrement-que par des injures. Noo pour<^ 
tant qu^il ne soit quelquefois permis à^ 
blâmer, je 41e dis pas seulement son dis- 
court, mais ses mœurs, sa contenance, 
son habillement et tout Tair de sa per- 
sonne. Nous voyons , par exemple , quç 

L 3 
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Cicéron se déchaîne contre cette robe traî- 
nante, et bordée de poorpre, que Quin- 
titts portok. Mais il raotcire le vrai. Ci- 
céron étoit piqué au jeu , parc^ que Quin- 
tius avoir soulevé le peuple contre CÎtlèa- 
tlu$ , dont Cicéron avoit pris la défense. 
Il y a des occasions où l'accusation se peut 
ronrner en plaisanterie ; et c'est un fort 
bon moyen pour en éhiou^ser les traits. 
Triarius faîsoit un crime a Scaurus d'a- 
voir fait venir avec beaucoup de dépensé 
des colonnes de matbre, que Ton ayoit 
vu passer sur des charriots par la ville. 
F'ous tfv^ raison^ lui dft Cicéron , caf 
fôur moi qui ai tiré les miennes du mon^ 
d'Albe y je les ai fait apporter sur unkât. 

Cette manière de donner du tîdicule se 
permet plus voloiîtîers courte Taccusàteor: 
et le zélé qtie doit avoir un avocat pout 
rinnocençe opprimée, autorise même quel- 
quefois \ts mvectives. Mais un sujet dé 
f lâinte fort juste et fort tàisbnnabîe , ct^ 
foFsqu^'uta on Taùfre orateut a h^ mau- 
vaise Wfdetaîte quelque' chose d'essen- 
tiel , on de l'embrouiller , ou d*en suppu: 
iher une partie , ou de le dire trop tard et 
à contre- temps. Une chose qui se j>eut 
blâmer encore en celui qui défend, cest 
de donner le change, je veux dire, tie 
Vouloit défendre sa partie par un ftioyért 
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qui ne répond point a Taction ilitentée 
contre elle. Ainsi Eschine qui prévoyoit 
que Démôsthenes ne parleroic point de h 
loi, en vertu de laquelle il a€cusoit Ctési^ 
, phon , et Accius qui au contraire so doû* 
toit que Cicér^n ne défendroit Clueflt4us 
que par U loi qui le mettoit à couvert ^ 
ne manquent pas d'en avertir les Juges et 
de s'en plaindre.- 

Pour àe qui est de nos déclam.-nenf^^ 
je leur donnerai un avis important, dont 
lis ont suf-coùt besoin. C'est de nfe s€ 
pas faire des objections chiiTiéfiqu^s- q<li 
se réfutent sans peine ^ et de ne pas croifô 
Qu'un avocat soi: assez sot pour *en fai{?'e 
QO semblables. C'est une faute où ils tom^- 
bent par l'envie de traiter des lieux cowv- 
muns, sur lesquels on ne tarit point, et 
de s'attirer des applaudissemens du publie. 
Car au lieu de se renfermer dans leur 
sujet , ils y font entrer tout ce qui lei^r 
plaît, «De sorte qu'im orateur qui auroit 
a répliquer à leur plaidoyel*, pourroît 
dire : Si ma réponse est foiWe , ce n'e^t 
pas ma faute. 

Que l'on m* attaque hiêriy je irtê définârm méeusâ. 

Si l'on s'accoutume à ce badinage , 
on sera fort ttompé au barreau, -ou. H 
faut répondre, non aux difficultés qù'oh 
se fait soi-mêwie, mais à celles d'un 
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orateur qui connoîc k fort et le foîble 
d'une cause. On dit que le poëte Ac- 
cius, interrogé pourquoi il ne plaidort pas 
des causes , liû qui mettoit tant de force 
et d'éloquence dans sts pièces, répon- 
dit , que dans une tragédie il faisoit par- 
ler ses personnages comme il vouloir, au 
lieu qup dans la profession d'orateur , il 
auroit à faire à gens qui ne diroient tien 
pioins que ce qu'il voudroit. 

U est donc ridicule qu'un discours cyn 
est fait pour nous exercer à la plaidoie- 
rie , s'en éloigne au point que Ton y songe 
a répondre , avant que de savoir quelle 
sera 1 objection. £t un bon maître doit 
applaudir à son disciple, lorsque sa péné- 
tration lui fait découvrir les raisojis qui 
sont pour la partie adverse , comme lors- 
qu'il voit celles qui sont pour lui. Ce- 
pendant aux écoles il est toujours per- 
mis de s'écarter un peu de cette règle ; 
mais rarement au barreau. Car apposé 
que vous »yez demandeur , et que vous 
ayez à parler le premier, comment pour- 
xez-vous contredire le défendeur qui n'a 
pas» encore été ouï ? 

C'est néanmoins ce que font la plupart 
de nos orateurs , soit par l'habitude qu'ils 
ont prise chez les déclamateurs, soit par 
J'envie de grossir leurs plaidoyers \ saQs 
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faire réflexion qu'un adversaire prend 
delà Qccasion de se mocquèr d'euxi et de 
les railler fore agréablement. Car tantôt 
il les priera de ne se point mêler de de- 
viner sa pensée, puisqu'ils y réussissent si 
mal ^ ^tantôt ît les rem^iera dé lui aVoit 
appris ce qu'il devoit dire, et U% loUér^ 
de leur générosité.' Mais,, te qui portera 
coup le plus souvent, it ne manque^ 
pas de dire qu9 s'ils ont répondu à telte 
difficulté , sans attendre qu'on la proposât^ 
c'est qu'ils ^it bien senti que l'on avoit 
raison de la faire, et qu'ils n'ont pa 
étouffer la voix de leur conscience. C?- 
céron n'a pas manqué ce tour-U dans 
Poraison pour Cluentius. F'ous save'[ de 
bormc partj dites- vous, j^^ mon dessein est 
de défendre cette cause à la faveur de la 
Loi. Est il possible? Assurément on nous 
trahit. Nous nous fions indiscrettement à 
nos amis j et quelquun d! eux' va révéler 
notre secrets Mais qui vous d dodc si bien 
instruit? Quel est cç perfide? Personne sur 
mon honneur ne vous i' a diu CUst la Loi 
elle-même qui vouj^ ta appris» 
\ Quelques-uns non-contents rfe se foire 
l'objection , l'exposent foute , entière' y 
' comme féroitradversàire màûf. Us savent,, 
disent-ils, qu'on leur objelBira cela, fet 
qu'on le prouvera par telle ex reile raison^ 
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VibiusCiîspiis que nous avons connu peut 
un homme d'un esprit agréable et ehjoué. 
Se mocqua un jour fort plaisamment d un 
orateur qui s'étoit ainsi mêlé de le faire 

Îarler, ^uand ce fut i lui à répondre : 
*avois , dit-il , Messieurs j beaucoup di 
choses à vous dire ; mais on les a dues 
pour moi. Il nest pas besoin de vous en- 
nuyer deux fois. 

Si néanmoins ensuite d'une enquête» 
ta çattie adyerse a produit quelque mé- 
moire, [ Ou s*il Ta appuyéè*sur Taurbrité 
de quelques témoins prëséns. C. ] oh peut 
en ce cas la réfuter. Car alors c'est ré- 
pondre à ce qu'elle avance , et non à ce 
que nous avons imaginé. On le peut 
encore , lorsque la cause est de telle 
espèce , que ks objections que nous 
nous faisons , sont Us seules qui se puis- 
sent faire. Par exempte, une chose dé- 
robée se retrouve dans une maison j il feut 
nécessairement que l'accusé dise que cette 
chose a été portée chez lui à son însçu , 
ou qu*elle y a été mise en dépôt, ou 
bien qu'on la lui a donnée. Ainsi on peut 
attaquer ces trois moyens , sàti^ âttendfc 
que le défendeur les proposé. Mais aiir 
écoles , soi|hue l'on parle comme deman- 
deur oUtComme défendeur, on peut tou- 
jours réfuter les objections , parce cj^ 
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tcla nous exerce à jouer tout-i*la^foîs 
* les deux rôles (i) Hors de ce cas oit ne le 
doit jamais faire^ Aucremeac c'est répondre 
i qui n'a pas encore parlé. 

Il y a lui autre vice qu'il ne faut pas 
moins éviter dans la réânation ^ ç*est cte 
paroîcre embarassé de la difficulté xpe l'on 
a à combattre. Un Jiçe en prend ooca»- 
sion de se défier de notre cause ^ et sou- 
vent àe^ raisons qui feroient beaucoup 
d'impression sur son esprit, ù elles éteienit 
avancées hardiment , lui deviennent su** 
|)eaes par la précaution mcème et les dé*- 
tours clont on les accompagne. Car il sem 
porté à croire que l'avocat ne ks a pri^v 
ces détours et cette précaution , que parce 
qu'il en a senti le bssoin. Que l'ocateuc 
se rassure donc lui-même , afin de-^ras^ 
surer les autres , et qu'il témoigne tou<- 
jouts avoir bonne opinion^ de sa causôv 
C'est en quoi Cicéroii réussit admirable- 
ment comme ^ tout. Il parle avec une 

(i) Le sens est différent, C*est : maïs dans le* 
IK^lamati^ns qui se font aux écoles , non» pouvom^ 
répondre aux ob).eetions de nos adversaires , afin 
de nous exercer à j,oiier to«t-ii-lgi-fois les deti;c 
rWes ; c*"e8t-a-dire à parter en premier^et en secoml 
pour Je denmndenr. I! ne s'agit pay du plaidoyer 
poiK' ie défendeur , mais ont l'ait i^llasiov à H 
tcMitume* de faire plaider une même cause par 
plusieurs avocats qui se partageoient les diÛéreiUe» 
•^^lie» dtt siéfue plaidajer. C, 

L tf 
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confiance et une autorité qui tient jpresque 
Jieu de preuve y et qui impose â ter point , ' 
que Toanose douter de ce qu^il met ca 
avant. 

Au reste quiconque possédera bien sa^ 
cause ^ et saura quel est son principal 
jinoyen ^ quel est celui de la partie ad- 
verse y ne pourra pas manquer de savoir 
aussi les endroits sur lesquels il doîc 
insister y et ceux qu'il doit combattre. A 
l'égard de locdre qu'il faut tenir ici ^ oa 
n'en sera nulle part moins en peine. Cas 
^X)ous sommes demandeurs, nous corn- 
jnencerons. par établir nos preuves, et nous 
^viendrons ensuite à la réfutation des rai^ 
sans contraires» Si nous sommes défen*- 
deura, nous commencerons par la réfutas-^ 
4ioi\. Mais de la solution d'une difficultés^ 
naît souvent une autre difficulté:^ et de 
xelle-lâ une troisième qu'il Êiut aussi ré- 
soudre. Caril en est comme de cescombats. 
de gladiateurs, qui devi^nent plus opi^- 
fiiâtrespar la force et par l'adresse de ceux 
qui les soutiennent. [ Ces attaques se nom- 
ment de la seconde main ,. et de k troi- 
sième , si la première a eu pour but d'at- 
tirer l'adversaire au combat j. et de la 
^ quatrième, si on a provoqué deux fois.,, 
de manière qu'on ait eU à se défendre 
deux fols comme qjx a attaqué d&ux* 
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fois. Ce qui peut encore être porté plus 
loin. C. ] 

Dans ie chapitre précédent , fat parlé 
d'une preuve qui n*est que lexpressios 
du témoignage d^ la conscience* et. qui 
trcHisiste àafiumer simplement €1 à nier^, 
commefirScaurus dont j'ai rappoité Texenih 
j^e. Cette sorte de preuve convient aussi 
a la réfutaticH>. Je ne sais même si sa 
place la plus naturelle n'est point lorsqu'il 
s'agit de nier. Mats ce ^ue je conseiller 
sur-tout au^ deux parties , c'est de bien 
examiner quel est le point essentiel d& 
leur contestation. Car souvent on fait ei^ 
trer une mântté de choses dans un pro- 
cès, erle jugement tombe néanmoins sur 
peu de chefs. 

Telle est k manière cfe prouver et de 
céfuter^ mais il faut que l'éloquence l'orne 
-et la soutienne. Car quelque bonnes, que 
soient nos raisons, elles paroStront fou»- 
!jour^ foible^» si lorâreuf n'enfle, pour 
ainsi dire , ses poumons,, et ne sait donner 
du poids^ et œ la dignité à ses paroles. 
Delà vient que les Juges sont ftappés de 
ces lieux communs qui traitent de l'auto- 
rité des témoin®^ des cootrati , des in'^ 
dices (i) et des autres choses de cet^e na- 

.{ 1 ) Le Tragdactcinr coitfond eneoré les ii>* 
dices oa signes > avec les ar^^uments c^ue Qmj^ 
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fure y comme aussi de ces lieux propret 
dont on se sert pour louer ou pour blsb- 
mer une action , pour en montter la ^9* 
tice ou l'équité ; en un mot pour la peindre 
en beat^u en laid« 

ParnIPces lieux, les uns influent sut 
un argument en particulier^ les aatre< 
:$ur plusieurs ensemble , et les autres gé| 
»éralement sur toute la cause, donc in 
déterminent Tévénement, Il y en a aassi 
qui servent à préparer Tesprit des juges , 
et d'autres qui servent à les confirmer 
dans le sentiment où Ton veut qu'ils per- 
sistent. Mais à l'é^rd de la pinéparaiion 
et de la confirmation , tantôt elles ter 
gnent dans tout le discours, et tantôt 
elles se renferment dans qne de ses par- 
ties. L orateur les dispense comme il juge 
a propos* 

C'est pourquoi fadmîre que de célè- 
bres rhéteurs qui ont été comme les chefi 
de jdeux sectes différentes , aient agité 
sérieusement, s'il faut traiter ces lieux 
i la suite de chaque question , comme veut 
Théodore-, ou s'il vaut mieux les réser- 
ver pour ia fin 3 et instruire pleinement 
-les jttges , ttvam que de songer à les tol^ 
<het , selôti le sentiment ^'Apollodote. 
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Gomme si oh ne poavoic pa^tenir le mi- 
lieu dont je parie , et qu'on ne, dût ja» 
mais prendre cons<»I de son sujet. Ceux 
^ui nous donnent ces préceptes, ne sont 
point gens qui fréquentent le barreau^ 
semblables à ces • spéculatifs , qui tran- 
quilles chez eux, et sans jamais avoir vu 
l'ennemi , tracent un bel ordre de ba- 
taillé. Rien h'esiT mieux imaginé. Mais 
cet ordre est souvent troublé par les cir* 
constances du combat. En effet , presque 
tpus ceux ^ui ont fait de 1 art oratoire 
jxhe chose si mystérieuse , nous y ont as* 
sujettis hon-seulement à dé certains lieux ^ 
où ils veulent que l'on aille chercher lel 
arguments, mais ^ une infinité de regle^ 
touchant la forme qu'il ïeur faut donner.^ 
J'ai tapporté leur sentinS^nt le plus suc- 
cinctement que j'ai pu j mais dans la suite 
je dirai naturellement le mien , qui^ set^ 
fondé sut la hianiere doht je vois que let 
plus grandi oiratèurs en oht usé^ 
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CHAPITRE XIV. 

* 

Ce que c'est que l*Enthymemej et combien 
de sortes il y en a. De combien depéirties 
fEpichéreme est composé j^et^ de la ma" 
mère de le réfuter^ 

Vy N appelle énthymeme, non-senlemenc 
iLargumenc, ou la chose ciont on se secc 
pour en prouvée une autres mais aussi 
la diction oui^ mec Targumenc dans son 
jour. J'ai déf^ dit qu'il y en.avoit de 
4et^ sones. L'un c^i $e tire des suites de 
la chose mên^e y et qui consiste en une 
proposition jointe immédiatement a sa 

freuve, comme celui-a : ( dans l'Or, poui: 
ligarius. ) La cause des uns et des autres 
étoit douteuse alçrs^ parce que C on pouvoir 
suiyrç honnêtement l'un et l! autre pharti. Mes 
auj^rd'hui on ne peut douter que le parti 
le meilleur, n'ois, été celui pour qui les 
Dieux se sont si hautement déclarés. Car 
ce raisonnement contient une proposition 
avec si preuve , et n'a point de concli>- 
sion. Ainsi c'est un sjllojgisme imparfait» 
Mais l'enthymeme qui se tirées con« 
traires a beaucoup |ÉUs<le forcent quel- 
ques rhéteurs même n'en admettent point 
d autres^ Tel est celui-ci : (dans 1 v)r* pour 



Digitized by CjOOQIC 



M L'ORATEUn^Liy. V. 1$7 

MllotrjUn veut donCy Messieurs y que vous 
soye'[ assemblés ici pour venger la mort cCua 
homrru , à. qui vous ne rendriei^ pas la vie , 
s*il étoit en votfe pouvoir de la lui rendre* 
A quoi Ton ajoute quelquefois un détail 
de circonstances , qui rend Targumenc 
encore plus fori , comme fait Cicéron au 
même endroit. Ainsi ^ Messieurs y MUon 
qui a épargné ClodiuSj lorsque sa mon 
eut fait^ plaisir à tout le monde ; qui na 
pas osé le tuer y lorsqu'il le pouvoit im" 
punément et avec justice j lorsque le temps j, 
le lieu j l'occasion , tout lui iÊoit jfàvara* 
ble ; Miloriy aura indignement assassiné 
le même Clodius , lorsque le temps _, le 
lieu y la conjoncture y tout lui et ou con^ 
traire y et qu'il ne le pouvoit sans être 
blâmé de plusieurs y sans s'exposer mimg, 
à perdre la vie* 

Cependant il me semble que ta meil* 
leure sorte d'enthymeme , est c^lle qui 
roule sur uoe chose dissemblable ou con-- 
traire, ou que Ton appuie d'âne bonne rai- 
son; comme en cet exemple de Démos^ 
thène : Si d* autres ayant vous ont impuné^ 
ment violé les loix , il ne s ensuit pas que 
vous y qui ave:( imité leur conduite y devie:(^ 
échapper au châtiment. Au contraire ^ il est 
d'autant plus nécessaire de vous punir. Car 
comme vqus na^rii^xpas suivi kur exern^ 
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pie y si on les eût châtiés^ de même si ton 
vous châtie^ un autre ne U suivra pas k 
l'avenir. 

L'épichéreme est cohfjposé de quatre 
parties selon quelques - uns : de cinq et 
même de six selon d'autres. Cicéron co 
admet cinq, à savoir la proposition^ au-» 
trement dite la majeure j la raison de la 
majeure j la mineure \ h preuve de la 
mineifre, et la conséquence. Mais comme 
la majeure n'a pas toujours besoin de rai* 
son, ni la mineure cte preuve, et que la 
conséquenfe même n'est pas toujours né* 
cessaire , Cicéron croie que répichéreme 
peat quelquefois n'avoir que quatre, trois 
ou deux parties. 

Poi^r m.oi je tiens avec plusieurs ^u* 
teurs , qu'il n'en a que crois au plus. Car 
Tordre naturel veut qu'il y 'ait une prç-» 
miere proposition, qui explique le sujet 
dont .il s'agit; ensuite une seconde qui 
serve à prouver la première, et enfin 
une troisième qui soit urre suite des deux. 
Ainsi il y aura la première proposition ou 
la majeure ; la. seconde ou la ihincure, 
et la troisigme ou la conséquence. En 
effet ce qu'ils appellent la raison de la pro» 

[position , et la preitve de la mineure oit 
^amplification , comme d'autres la nom* 
ment, on pem^ c« m^ «©mble^rles^o»* 
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prendre dans les parties auxquelles elles se 
camortent. 

* rrenons dans Cicérôn un exemple d*é- 
pichéreme' composé deycinq parties. Lts 
dho^s qui sont gouvernées avec prudence ^ 
sont tien mieux conduites ^ue cellts oà 
la prudehee ne se trouve pas. VoiH , di- 
sent-ils, la proposition, et cette propo- 
rtion, selon eux, doit être soutenue. de 
faisons et d'expressions. Mais je crois, pour- 
moi, que tout cela ne |M|C jarnais faire 
q[a une même propositiot^Anrrement , si 
la raison dont on Tappuîe , fait une par- 
tie séparée, comme il peut y avoir diver- 
ses raisons, il y aura donc aussi diverses 
propositions. Venons à la mineure. Or 
ilny a rien qui soit inieux gouverné que It 
monde* Cette mineure doit encore avoFr 
sa preuve qui tient le quatrième «ang \ 
et l'en dis la même xhose que de la ma- 
jeure. Enfin, pour cinquième partie, ils 
mettent la conséquence, qui tantôt infère 
simplement ce qui résulte de toutes les 
autres , et tantôt rassemble en peu de mota 
ee qui est contenu dans la majeure et 
dans la mineure, en y ajoutant la con«- 
clusion qui is'ensuit naturellement. S'il est 
donc vrai que les choses qui sont conduites 
avec sagesse j sont mieux gouvernées que 
itHti ijà' là sagesse n'a point de part; le 
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monde étant de toutes les choses j celle qti 
est gouvernée le plus sag^^nt^ ne faut-il 
pas conclure que cest la sagesse qui pré* 
side au gom^rnemmt du mot^de ? 

Mais ces trois parties que je 4onne 1 
répichéréme, reçoivent plus d'une forme* 
Car quelquefois on conclut la même 
c^hose que ce qui est dans la proposition. 
Par. exemple , Vame est immortelle^ cas 
tout ce qui se meut de soi-même estimmor^ 
tel. Or est-il im^pme se meut d' elU-mcme* 
Donc Came eWKm mortelle. Cette manière 
a son usage non-seulement dans les ar-i 
guments, mais aussi dans toutes Içs cau-« 
ses qui sont simpks, e^ dans les ques-. 
tions. Et en effet ces causes et ces ques^» 
• lions ont premièrement une proposition , 
qui dans ce genre d'epichérême est tou- 
jours ^douteuse , puisque c'est la chose 
même qui est en contestation. Vous avc\ 
commis un sacrilège ; vous ûvq^ fait ce 
meurtre. Quiconque a tué un homme j nest 
pas censé pour cela coupable de meurtre^ 
pnsuite vient la preuve qui est beaucoup 
plus diffuse , et plus ornée ^ue dans les 
arguments* Après qiioi suit la conclusion 
ou dernière proposkion , qui infère dir 
recçenient ce qui résulte des deux pre- 
mières y ou qui par une émimération plus 
détaillée ^ ramasse tout ce qu'eUeç coin* 
prennent. 
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Quelquefois on conclut difFéreniraenc 
de ce que Ion a proposé dans la ma- 
jeure y je«lis quant aux paroles ^ mais eu 
effet de même quant au sens. Par exem- 
ple , vLa mort ncst point un mal : car ce 
qui est dissous , n a plus de sentiment ; et 
oh il ri y a po'iru de sentiment j il ne sau-^ 
roit y avoir de moL Enfin quelquefois la 
conséquence, est toute difltérentede lapro* 
position , comme ici : Tous les animaux 
sont plus parfaits que les choses inani- 
mées. Of il ny }a rien de si parfait que le 
mc^ride. Donc le monde est iin animal. Ec 
Jan$ cçtçe soiie d epichérême, il peut 7 
avoir dç la difficulté à l'égard de la chose 
iEui question, que Ton peut aussi renfer- 
mer dans la proposition en cette manière ^ 
Le monde est un animal^ car les animaux 
sont plus parfaits que les choses inani^^ 
me^s. Ain^i la proposition est tantôt évi- 
dente , comme dans le premier de ces deux 
exemples \ et tantôt douteuse /comme dans 
celui ci : Quiconque veut mener une vie 
heureuse j doit être philosophe. Car tout le 
monde n'en convient pas. Je dis la même 
-chose de |a mineure. Or tous les hommes 

«uleat être heureux. Cette mineure est 
rire. Mais , ce qui est dissous na plus de 
sentiment j celle-ci a besoin de preuve. Car 
il y a sujet de douter si Tame ^éparv^e du 
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corp^, est immortelle, ou si elle est dé- 
truite ajprès un certain temps (i). 

L'éfHchérème ne diffère du syllogisme 
qu'en ce que le syllogisme se divise en 
beaucoup plus d espaces j et qu'/l a U 
vérité pour objet; au lieu que répkhé* 
rême n'a d'ordinaire que la vraisemblance. 
Car s'il fallcMt toujours prouver ce qui 
est contesté, par ce qui est cenainement 
vrai , il seroit aisé de se passer d'orateur. 
En effet , qu'cst-il besoin d'esprit et il*é- 
loquence pour dure , Cfer iiens ïn* appât' 
tiennent ; car je suis fils Uîùqièé é^un tel qui 
€st mort. Ou bien , Je suMson seul héri- 
tier. Or est^il que les biens doivent aller i 
celui qui est institué héritier. Donc ceshiens* 
là rn'appartienneru^ 

Mais lorsque la raison même tombe en 
question , il faut que ce que ^nous avons 
à prouver, d'incertain qu'il est, devienne 
certain par le moyen de la preuve. Par 
exemple j si l'on soutient quelqu'une de 
ces propositions , l^ous nétes point son 
fils j vous nétes pas Jégitimej [ Ou vous 
n'êtes pas seul ] ou bien vous nêtes pas 
son héritier; le testament ne vaut rien; 
vous ne pouve:[ pas recueille^ cme succjàr 
/ion ; vous aver des cohéritiers ; il ra» 
bien que le demandeur établisse son 

<i) C'étoit Popinion des Stoïciens. 
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droit , et prouve la justice de ses pré- 
tentions. 

♦Et comme une preuve de cette nature 
ne se déduit pas sans beaucoup de pa- 
roles, c'est une nécessité alors de finir 
l'épichérême , en tirant la conséquence 
de tout le raisonnement que l'on a fait. 
Car en d'autres occasions, la simple pro- 
position suffit avec sa raison , comme ici : 
Les loix se taisent parmi les armes y et 
nous dispensent de réclamer leur secours j 
lorsquelles ne sont pas en. état elles-^ 
mêmes de nous garanti^ detoppression^C'est 
pourquoi quelques rhéteurs ont dit que 
cette sorte d'enthymême, qui se tire des 
suites d'une chose, est toute semblable à 
la raison que l'on rend d'une proposition* 
Quelquefois m^me on se contente de 
la proposition toute seule, comme, Zw 
Idx se taisent parmi les armesé Quelque-*- 
fois aussi on commence par b seconde par^ 
tie, qui est la raisojti de. la propcâition^ 
et ensuite on conclut, par exemple :' Si 
les dou:(^e tables nous permettent de tucnun 
voleur qui yolè de nuit^ en quelque état 
quon le trouve , et celui qui yole dejouTj 
quand il se défend avec des, armes ; qui 
peut s'imaginer , Messi&ars ^ qu'un homme 
soit digne de mort^ parce qu'il en a tué 
ifn autre j de quelque manière qu il. fait 
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tué? Cicéron non content de cela, ajouté 
encore une raison après la conclusion. 
Qui peut s-imaginer^ Messieufs ^ etc. ifr- 
tout lorsqu'il voit qu'en certaines occasions, 
les loix mêmes nous mettent les armes à 
la main y -pour donner la nwrt à notre 
ennemi ? 

Voici un autre épîchérême où il a suivi 
l'ordre naturel. Un scélérat capable de tout 
entreprendre ; un assassin qui nous dresse 
des embûches pour nous y faire périr ; un 
homme de ce caractère ^ Messieurs ^ peut-'d 
être tué injustement ? C'est la proposition. 
Que signifie donc ces escortes avec lesquelles 
nous marchons j ces épées j ces armes que 
nous portons r C'est h raison. Certainement 
les loix ne souffriroient pas que nous fus* 
sions munis d'un tel sefours , s'il ne nous 
étoit jamais permis de nous en servir. C'est 
la conséquence. Voilà comme on emploie 
et genre d'argument : voyons maintenant 
commtnt on le réfute. 

Gn peut l'attaquer en trois manières , 
c'est-à-dire, par toutes les parties qui le 
composent. Car c'est ou la proposition , 
que l'on combat, ou la mineure, ou la 
conséquence j ou ce sont toutes les trois 
ensemble. La proposition, par exemple: 
J'ai eu raison de tuer Clodius j parce qu'il 
me dressou des embûches et^uU m'auroit 

tué 
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tué' lui-même ^ si je ne l'eusse prévenu, C^ . 
la première question qui se présente dans 
Toraison pour Milon , esc celle-ci. S'il 
est permis de laisser vivre un homme qui 
confesse avoir fait un meurtre* 

A regard de la mineure, xrn la com- 
bat par totis les moyens que j'ai ensei- 
ené^t au chapitre^ de la réfutation. Quant 
,a la raison , elle est quelquefois vraie , 
quoique la proposition soit fausse ; et 
quelquefois fausse, quoique la proposition 
soit vraie. La vertu est un ^ie«. Cette pro- 
position est vraie. Mais si Ton ajoutoit , 
car c'est la vertu qui nous enrichit , on do;n- 
iieroit une fausse raison d'une proposition 
qui esc très-véritable. 

Il y" a deux manières de réfuter la con- 
séquence, soit en la niant, lorsqu'elle 
conclut autre chose que ce qui suit de3 
propositions précédentes \ soit m disant , 
qu'elle ne fait rien à la question. Tout 
homme qui attente à notre vie , nous sommes 
en droit de le tuer. Car quiconque se mon' 
tre notre ennemi j^ nous pouvons le repouS'^ 
ser comme ennemi. Donc Clodius a juste^ 
ment été tué comme emcmi. Cette consé- 
quence est fausse. Car il n'est point dit 
que Clodius ait attenté à la vie de per^ 
sonne. Donc tout honnie qui attente à notre 
vie y nous pouvons, le tu^r comme ennemie 
Tome II. M 
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Alors la conséquence est vraie ; maïs elle 
ne fait rien à la question : car ce raison- 
nement ne prouve point que Clodius ait 
atrenté à la vie de Milon. Il peut arriver 
,cjue la conséquence soit vraie, quoique 
4a proposition et la raison de la propo- 
sition soient fausses. Mais toutes les fois 
que ces deux-ci sont vraies , la consé- 
quence n'est jamais fausse, 

L'enthymeme est appelle par quelques- 
uns le syllogisme des orateurs , et par d'au- 
~ très le syllogisme abrégé, parce que le 
véritable syllogisme a toujours toutes ses 
parties , qui conspirent à prouver une 
même chose ; au lieu que Tenthymeme se 
contente de faire entendre sa proposition. 
Voici ^ par exemple, un syllogisme: La 
vertu est le seul bien véritable ; car le seul 
bien véritable est celui dont on ne sauroit 
mal user : or personne m peut mal user 
de la vertu : donc la vertu est le seul bien 
véritable. Et voilà un enthymeme tiré 
des suites de la chose. Le seul bien véri- 
table est la vertu dora on ne sauroit ja- 
maifi mal user. Par un syllogisme tour con- 
traire je dirai : L'argent n'est point un bien ^ 
car une 'chose dont on peut faire un mau- 
vais usage nest point un bien en soi : or 
on peut faire un mauvais usage de V ar- 
gent : donc l'argent n'esi point un bien. Et 
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par un enthymeme tiré des contraires on 
dira ; L'argent dont il n'y a personne qui ^ 
ne puisse faire un mauvais usage j peut -il 
être regardé comme un, bien? [Voici un 
syllogisme en forme : Si V argent monnayé 
doit être réputé argent ^ celui qui a légué tout 
son argent , a légué aussi son argent mon- 
noyé j or il a légué tout son aigent : donc il 
a légué aussi son argent monnoyé. Mais 
un orateur se contente de dire : Puisqu'un 

' tel a légué tout son argent j, il a légué aussi 
son argent monnoyé. C. ] 

J ai enfin, ce me semble, rempli lobli* 
gation que je m'étois feite , de découvrir 
les mystères les plus cachés àqs rhéteurs. 
Il ne me reste plus que de savoir en faire 
un bon usage. Et c'est Teffet du discer- 
nement de l'orateur. Car comme je ne 
crois pas qu'il soit défendu d'employer 
quelquefois le syllogisme dans une orai- 
son , aussi je n'appcouve pas qu'elle soit 
toute farcie d'épichéremes et d'enthy- 
mêmes. Cela convient mieux aux dia- 
logues et aux disputes des dialecticiens, 
qu'à une pièce d'éloquence , qui est une 

' chose fort différente. En effet , ces doctes 
qui clierchent-la vérité cntr'eux, exami- 
nent tout , épluchent tout avec la der- 
nière précision, et n'admettent rien qui 
ne soit démontré. Aussi s'attribuent ils 

- M ^ 
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Tare de trouver et de discerner le vrai: 
art qu'ils divisent en deux parties, aux- 
quelles ils donnent le nom de topique et 
de critique. 

Mais nous autres orateurs , nous avons 
à faire à d'autres hommes, au caractère 
et au goût desquels nous sommes obligés 
de nous conformer. Le plus souvent 
nous parlons à des ignorants , ou du 
moins à des gens qui ne connoissent que 
l'éloquence pour tout genre de lettres. 
Si nous ne savons les attirer par le plai- 
sir, les entraîner par une douce violence, ' 
les toucher et les remuer par le moyen 
des passions, la vérité, la justice leur 
'échappe , et nous perdons les meilleures 
causes. 

L éloquence de sa nature est riche et 
pompeuse. Or elle ne sera ni l'im ni l'au- 
tre, si nous l'enchaînons dans une mul- 
titude de syllogisme*s,. d'épichérêmes et 
d^endiymemes qui aient toujours même 
forme et même chute. Rampante, elle 
tombera dans le mépris j contrainte, loin 
de plaire -elle déplaira; trop uniforme 
et fatigante par la longueur et la sé- 
cheresse de ses raisonnements, elle cau- 
sera de lennui et du dégoût. Qu'elle 
prenne donc son cours , non par des sen- 
tiers étroits, mais,' s'il faut ainsi dire, à 
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travers champ : non point comme ces eaux 
souterraines que l on renferme en des ca- 
naux , mais comme un grand fleu\^e dont 
le cours est toujours rapide. Et si les 
passages lui sont fermés, qu'elle sache 
se les ouvrir. Car qu'y a-t-il de plus 
pitoyable que de s'attacher servilement 
aux règles , comme un enfant qui , d'une 
main tremblante, copie un exemple 
soas les yeux de son maître y ou qui , 
pour exprimer le proverbe grec , est ido- 
lâtre du premier habit que sa mère lui a 
donné ? 

Cette proposition , ou cette conclusion 
que l'on tire tantôt des contraires, et 
tantôt xles suites d'une chose, ne peut- 
elle point s'exprimer noblement , s'am- 
plifier, s'orner, se déguiser, et se varier 
par une infinité de tours et de figures j 
en sorte qn'elle ait un ait libre et na- 
turel, quelle semble couler de source, 
et n'ait rien qui sente la cpntrainte de 
l'art ? Quel orateur a jamais parlé le lan- 
gage de la dialectique? Si l'on en trouve 
des traits dans Démosthène , dont le stylç 
est si concis et si serré, il faut avouer 
du moins qu'on en trouve fort peu. Ce- 
pendant aujourd'hui plusieurs orateurs, 
et parciculierem^t hs Grecs, (car en 
cela seuls ils font plus mal que nous) 

M } 
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chargent leurs discours de syllogismes et 
(i'enthymemes , qu'ils cousent si près 
les uns des autres ,• qu'à peine en peut- 
on suivre le fil. On les voit se fatiguer 
à prouver les choses qui ont le moins 
besoin de preuves , et à tirer des con- 
séquences dans les raisonnements les plus 
clairs j et^ par-là ils croient ressembler 
aux anciens. Mais si on leur demandoit 
quels sont ces anciens qu'ils prétendent 
imiter, ils seroient bien embarrassés, de 
répondre. 

Je parlerai ailleurs des figures. Quant 
à présent, j'ajouterai seulement que je 
ne suis pas même de l'avis de ceux qui 
tiennent que les arguments se doivent 
traiter d'un style pur; clair et distinct, mais 
ni diffus ni orné. Je conviens qu'il y faut 

{principalement de la clarté , et que dans 
es petits sujets, oi^ doit choisir les 
termes les plus propres, et qui sont le 

f)lus dans l'usage ordinaire. Mais lorsque 
a matière est importante , je crois qu'il 
ne leur faut refuser aucun ofnement y 
pourvu que la netteté du sens iv'en souf- 
fre pas. Souvent une métaphore met les 
choses dans un plus beau jour. 

Cela est si vrai , que les juriscon- 
sultes, qui étudient sur-^out la propriété 
des termes., daignent bien quelquefois 
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admettre cette figure dans leurs défini- 
tions ( I )• Plus un endroit est naturellement 
dénué de grâces , plus il fatit tâcher dô 
lui en donner. L oiifiteur qui veut que sa 
manière d*argumenter ne soit pas sus- 
pecte ^ doit cacher le piégé sous des fl::urs, 
et se souvenir qu'un auditeur ou un Juge 
qui pr^nd plaisir d ce qu'il entend , est 
à demi -gagné. Si ce n'est peut-être, 
que nous voulions blâmer Cicéron d'a- 
voir dit au fort de sqs preuves , par une 
figuré assez hardie , que les loix se tai- 
sent datis le turûuFte des armes, et que 
les mêmes loix nous tnetrent aussi quel- 
quefi^is le fèr à la'rnain, pour en percer ♦ 
notre ennemi. Mais il faut user sagement de 
ces figures j en sorte qu'elles embellissent 
U discours , et que jamais elles né l'em- 
barrassent. 

(i) P^r exemp1«|, Littus est quâfluctus eludlt (a). 
C'est une définition d^AquiliuS) célèbre Juriscoor 
suite. Cicéron la rapporte ^ans ses Topiques^ 

(2) Le Traducteur avoit lu JEIudit , commt 
on le trouve dans quelques Editions dé Cicéron et 
de Quiutilicn : mais il faut Ailudit, C. 
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AFANT-PROP os. 

jfxPRès avoir entrepris cet ouvrage (i), 
plus par. déférence pour vous, Victorius, 
que par toute autre raison ^ mais aussi 
pourtant dans la vue d aider ^ autant que 
|e pouvois , les jeunes gens qui ont çn- 
vie de bien faire ; m'y étant trouvé dans 
la iuite encore plus fortement engagé, 
par le devoir de mon emploi^ j'avois 
fedoublé mes soins et mon application. 
Cependant il faut dire le vrai , je me sen- 
tois aussi exciter par k considération de 
mon fils , dont Ineureux naturel niéritoit 
déjà toute l'attention d'un père. Et re- 
gardant cette ouvrage comme la meilleure 
partie de son patrimoine, j'espéroîs que , 
si les Dieux m'ôtoient de ce monde , 

(i) Le premier chapitre de ce livre est de la péro- 
raison. Comme Quintilien à mesure -qu'il donne des 
préceptes , les pratique lui-même autgnt qu'il peut , 
je suis persuadé qu'il à voulu nous donner dans cer 
avant-propos une idée et un modèle de péroraison. 
Si on le lit dans cet esprit , on le trouvera incom- 
parablement plus beau. Autrement il y aurôit peut- 
'être je ne sais quoi de déclamateur ^ qui en di- 
minueroit le prix. 
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comme il eût été plus juste et plus à sou- 
haiter pour moi que cela fut anivé , il ne 
laisseroit pas d'avoir encore son père poùc 
conducteur ou pdîur maître, 
, Mais dans le temps qu'occupé nuit et 
jour de mon dessein, je travaiUois sans 
relâche , afin de le pouvoir exécuter avant 
rrta mort , que j avois toujours présente 
devant les yeux ^ la Fortune m'a tout-à- 
coup tellement accablé , que le fruit de 
mon travail me regarde à l'avenir moins 
que personne. Car toujours en butte à ses 
traits , je viens de perdre ce fils qui pro- 
mettoit tant , et en qui jô metrois toute 
l'espérance de ma vieillesse. Que ferai-je 
donc maintenant , et à quoi puis-je désor- 
mais employer de malheureux talents quQ 
Jes Dieux semblent réprouver ? - 

En effet, lorsque je composois le livre 

3 lie j'ai donné au public , des causes 
e la corruption de l'éloquence , il m'ar- 
riva d'être irappé d'un coup tout sem- 
blable. Q ue n'ai-je alors jette au feu le 
maudit ouvrage que je faisois ? Les flammes 
de ce bûcher , allumé si prématurément 
pour consumer mes entrailles ^ que n'ont- 
elles aussi consumé le peu de malheu-, 
reuse littérature que je puis avoir ? J'y 
eusse bien plus gagné qu'à fatiguer par 
de nouveaux soins un reste de vie , qu'il 

Mj 
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me semble que je ne puis plus conser- 
ver sans crime. Car quel eft le père qui 
puisse souffrir que j'aie le courage de mW 
cupcr encore à l'érude , et qui ne déteste 
mon insensibilité, si je fais autre chose que ■ 
me plaindre de l'injustice des Dieux (i) , 
qui m'ont fait survivre à tout ce que ) Pa- 
vois de plus cher au monde , et si je ne 
publie hautement qu'il n'y a point de 
Providence qui veille sut les choses d'ici- 
bas. Certainement j'en suis une preuve 
bien sensible , si ce n'est par mon propre 
malheur, que je ne puis pourtant im- 
puter qu'à la lâcheté de traîner encore 
une languissante .vie , du moins par le 
maHieur de mes fils si dignes d'une meil- 
leure destinée, et qu'une mort cruelle m'a 
impitoyablement ravis. 

Cette perte avoit été précédé de celle 
de leur mère , qui n'avoit pas dix - neuf 
ans accomplis, lorsqu'elle finit ses jours; 
heureuse néanmoins de n'avoir, pas vu 
moissonner en leur première fleur, des 
enfants qu'elle avoit mis au monde. J'a- 
voue pour moi qu'après la mort de leur 
mère , quand cette disgrâce n'auroit été 
suivie d'aucune autre > jamais rien ne me 

(i)L'autcnr parle ici en Payen : ^tque deos. at- 
que astra vocat crudelia. Une religioji plus subijme 
fait tajre rorgueilleuse raison humaine , et nous fait 
di-ie^ Domtiius dédit y Dominus abslulU* 
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Kuvoit rendre heurçux^ Ornée de toutes 
1 vertus qu'on peut désirer dans une 
femme , je îeusse pleurée inconsolable^ 
ment toute ma vie. Mais si l'on considéré 
son extrême jeunesse , sur-tout en com- 
paraison de m^Qn âge ^ on conviendrai 
qa*il falloir que je fusse bien destiné à être 
privé de ce que je chérissois avec lé plus de 
Justice. 

Cependant elle laissoîç après elle des 
enfants fl[ui&isoient ma cpnsolatîonj outre 
quelle îregardoit (:omme .pne, faveur de 
mourir avant moi j cruelle en cela vé- 
ritablement^ mais enfin elle le demaa- 
doit au Ciel , qui lui épargna bien des pei- 
nes en abrégeant ses jours. Le plus jeune 
de mes fils suivit de près sa mère. A 
peine avoit-il atteint . Tage de cinq ans 
ij(ie je le perdis j er, je.cxvis en faisant 
4ce|te perte , avpir perd^ la moitié de 
moi-même. . -, 

. Je ne tire point va^ïité de mes larmts , 
et ne ionge à rien moins qu'à exagérer 
ma douleur. Plût aux Dieux que je pusse 
l'adoucir ! Mais comment puis-je me ca- 
cher ^ moi-même les sujets que j'avois 
de chérir un si ain^able enfant ^ les grace^ 
et la beauté de &pn visage , la gen- 
tillesse, de SQS paroles; la vivacité de son 
esprit qui commençoit à briller à travers 
' ' M 6 
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les voiles de l'enfance, Jes marques qnll 
donnoitdéjà d'une ame trairquille ; ' et si 
je l'ose dire , car cela n'est pas croyable 
à cet âge ^ d'une ame qui a de l'élé- 
vation ? Quand il n'eût pas été motf 
fils, je l'àurois trouvé infiniment digne 
d'amour» ^ 

Maïs où Je reconnoîs^ les cruels jeux de 
la Fortune, c^est qu il étoit plus caressant 
pour moi que pour tout autre. Je ne sais 
quel penchant le portoît à me donner la 
préférence sur Ses nourrices, ^ur une 
grand^mere qui prenoit som de hti, et 
sur toutes les personnes qiii réussissent le 
mieux auprès des enfartts. Je pardonne 
donc aux destins de m'avoir enlevé la 
meré peu auparavant. Car après tout, 
s'il faut me plaindre de mon sort^ il faut 
cdcore. plus la^ féliciter 'du sien , qui l'a 
exemptée dé la plus sensible afflietioii 
qu'une mère puisse recevoir. 

il me restoit après cela mon fils Quin- 
filien, qui éroît tout mon plaisir , toute 
mon espérance. Et à^h venté il pouvoit 
suffire pour ma consolation. Car entré 
déjà dans sa dixième année , ce n'étoit 
plus des fleurs qui! montroit, comme son 
Jeune frète , mais des firuîts , et des firuirs 
bien formés , donc la moisson ne pouvoit 
manquer. J'ai bien de Fexpérrence j mais 
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i*è jure par mes malheurs , par le dou- 
oHreux témoignage de ma conscience, 
par les mânes de mon cher fils , sacrée 
auteurs de mes larmes ; je jure que je 
n'ai vu dans aucun enfant , je ne dis pas 
seulement tant de belles dispositions pour 
les sciences , ni tant de goût et d'incli- 
nation pour Tétude, ( ses maîtres le sa- 
vent ! ) mais tant de probité , de naturel y 
de bonté d*ame , de douceur , et d'hon» 
nêteté que j'en ai connu en lui.* 

Certainement un coup de foudre comme 
celui - U , doit faire craindre avec rai- 
son , ce que Ton a remarqué de tput 
temps, que tout ce qui vient si-totàma- 
. turité n'est pas de durée; et qu'il régne 
tme secrette malignité jalouse de notre 
bonheur , qui se plaît à détruire nos es- 
pérances , pour empêcher , si je ne me 
trompe, que les hommes ne s'élèvent trop 
au dessus des bornes qui leur sont pres- 
crites. Car si jamais enfant a promis de 
grandes choses , c'est relui - là. Il avoir 
même tous les avantages que donne le 
hazard , un son de voij[ charmant y une 
physionomie aimable, une facilité sur- 
prenante à bien prononcer les deux lan- 
gues , comme s'il eût été également né 
pour lune et pour l'autre. 

Mais ce n'étoit encore là que des pré- 
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parations pour Tavenir; et }e faii bien 

plus de cas de ses vertus, de légalité, 

de la fermeté de son ame , de la forcQ 

avec laquelle il se, roidissoit' contre les 

craintes et les douleurs. Car avec quel 

étonnement des médecins , a-t-il supporté 

une maladie de huit mois! Sur le point 

de mourir, il me consoloit lui même, 

et me déFendoît de le pleurer. Son esprit 

s'égaroit-il quelquefois? ses rêveries né- 

toient occupées que de sciences et d'é^ 

rudes. O vaines et trompeuses espérances! 

ô mon cher fils^ ai^je âonc pu voir 

vos yecrx se fermer pour toujours a la 

lumière , votre ame fugitive se dérober 

à moi , recevoir vos derniers ^oupirs : 

tenir entre mes bras votre corps glacé 

sans mouvement et sans vie , çt ne pas 

mourir de douleur avec vous ! En vérité 

)e mérite bien les tourments que j'en- 

diire, et les tristes réflexions auxquelles 

je suis livré. Mon cher fils , vous qu'un 

consul venoit d'adopter ; qu'un préteur 

votre, oncle maternel s'étoit déjà destiné 

pour gendre ; vous qui deviez succéder 

à tous les honneurs de-votre père , après 

les avoir partagés avec lui de son vivant j 

vous en qui tout le.m^mde croyoit déjà 

voir refleurir Téloqiïence des meilleurs 

siècles^ je ne.vo^js verrai donc plus, et 
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père sans enfants , je sais condamné à 
vivre seulement, pour souffrir ! Du moins 
vous serez vengé } non que je ne souffre 
le jourqu*à regret, mais d*en jouir est peut- 
être un crime qui vous offense , et si ma 
vie fait mon crii^ie , elle fera aqssi mon 
supplice. Car en vain nous, imputons 
tous- nos maux à la Fortune i personne 
n'est long-temps malheureux si ce n*est 
par sa faute. 

Mais enfin nous vivons. Puisque cela 
est , il faut bien chercher à se faire une 
occupation, et en croire les sages, qui 
ont regardé les lettres comme Tunique 
soulagement qu'il y eût dans l'adversité. 

Que si la douleur qui m'accable au-» 
jourd'hui , se calme un peu avec le 
temps , et qu'elle puisse compatir avec 
d'autres idées , je crois que le public, me 
pardonnera sans peine de lui avoir fait 
attenclre cet ouvrage, beaucoup plus que 
je n'eusse voulu. En effet, s*étonnera-t-on 
qu^ir a^ été différé, avec tant de sujets 
de s'étonner bien plutôt, qu'il n'ait pas 
été entièrement abandonné ? Et si les H* 
vres suivants se ressentent un peu du 
trouble o» ie suis , que Ton s'en prenne à 
ma mauvaise fortune , qui a dû pour le 
moin^ aflfoiblir le peu d'esprit et de lu-i 
mieres que j'avois. Faisons ferme pour-*^ 
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tant contré elle , avec , d'autant plus de 
iierté , que s'il est diflBcile de la supporter 
présentement, il. nous est du moins aisé 
|ie la mépriser à l'avenir. Car je la puis 
oraver , elle a mis le comble à mes dis* 
grâces, et en cela même je trouve une 
Fâcheuse , .mais juste sécurité. 

Au reste , il me semble que l'on doit 
me savoir encore plus de gré de mon 
travail , depuis qu'il n'est animé d'aucun 
intérêt particulier j et que l'utilité qui 
/en peut tirer , s'il s'en peut tirer quel- 
qu'une,* est toute pour autrui. Car tel esc 
mon malheur , que mes biens et mes 
écrits, le fruit d'une longue vie, tout 
ira i des étrangers , tout sera pour dis 
étrangers. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la conclusion du discours j oif de la 
péroraison. 

IN eus en étions demeurés à fa péro- 
raison, que quelques-uns nomment le cou- 
ronnement, et les autres la conclusion du 
discours. Il y en a de deux sortes. L'une 
consiste en choses, l'autre en sentiments. 
La première est une répétition, ou un 
ramas des principales choses qui se sont 
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dites. C'est pourquoi les Grecs lui donnent 
le nom.de récapitulation, {àvcc>ce^x>iociù)(riç) , 
et quelques Latins celui d'énumér:.tioiU ' 
Son usage est d^ rafraîchir la mémoire 
des Juges j de leur mettre en même- 
temps toute la cause devant les yeux j 
et de faire valoir en gros plusieurs preu- 
ves , qui en détail et séparées les unes 
des autres , n'avoient produit qu'un effet . 
médiocre. Il est clair que cette répétition 
doii^tre courte, et le terme grec mar- 
que assez qu'il faut seulement parcourir 
les principaux chefs. En effets si l'ora- 
teur s'y arrête trop^, ce ne sera plus une 
énumération , mais un second discours 
qu'il fera à la suite du premier. Les choses 
qui se répéteront' doivent se dire avec 
poids. Il faut les ranimer par des sentences 
convenables au sujet, et en varier les . 
tours par le moyen des figures ; rien n'é- 
tant .plus odieux qu'une simple répétition, 
qui rait sentir aux Juges qu'on se défie de 
leur mémoire. Or il y a une infinité de 
tours et de figures dont on se peut éga- 
lement bien servir. Cicéron nous en a 
donné d'excellents modèles, comme, lors- 
qu'adressant la parole à Verres, il lui 
dit : Si votre père lui - mime étoit votre 
^^S^j i^ diroit-il quand on lui prouveront • 
^ue , etc. et qu'ensuite il reprend tous les 
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faits dont il avoît parlé. Et dans un autre 
endroit, lorsqu'il invoque toutes les divi- 
nités dont Vertes avoit enlevé les statues, 
çt profané les temples ^Jurant sa préture. 
Tantôt l'orateur feindra de douter s'il 
ne liii est rien échappé, afin d'avou: lieu 
de revenir aux mêmes choses. Tantôt il 
demandera à ladverse partie ce qu'elle 
peut réponcre à telles et telles raisons. 
Tantôt apostrophant l'accusateur: Quel est 
votre dessein y lai dira-t-il , et que pdf^" 
vous prétendre y à présent que les juges 
voient votre accusation détruite dans tous 
ses chefs , à présent qui/s voient j etc. 

Mais de tous ks tours, le plus heu- 
reux est celui qui naît du plaidoyer de 
ladversaire. Parçxemple, // a passé ces 
endroit sous silence j ou bien, // a mieux 
aimé tâcher de nous rendre odieux ; oa 
bien, il a eu recours à votre clémence ^ 
Messieurs y et ce n est pas sans raison i car 
il savoir bien que , etc. C'est-là qu'une énu* 
» mératign est bien placée. Je ne m'arrête- 
rai pas davantage aux différentes manières 
d'entrer dans ces répétitions ^ de peur 
qu'on ne s'imagine que celles que je ra)>- 
porterois soient les seules qu'il y ait; quoi- 
que la nature des causes ^ le plaidoyer de la 
partie adverse, et certaines circonstances 
qui dépendent du hazaxd, en fournissent 
un nombre infini. 
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Mais ce n*est pas assez de reprendre 
les raisons qui nous sunt les plus avan- 
tageuses, il faut défier notre adversaire 
d*f répondre, à condition néanmoins 
qa'il ne soit pas possible de les réfuter. 
Car sans cecre précaution , d engager notre 
ennemi à nous combattre mieux qu'il ne 
faisoit , ce n e^t pas lui faire tort, c'est lui 
donner un avis qui tourne contre nous- 
mêmes. ^ 

A. Athènes la plupart des rhéteurs, 
et presque tous les philosophes qui ont 
écrit de l'art oratoire , n'ont- guère connu 
d'autre genre de péroraison ; que celui- 
ci. A l'égard des rhéteurs , il y en a une 
raison ; c'est que dans l'aréopage , il 
n'étoit pas permis à l'orateur cle songer 
à toucher les juges , jusques-U que lors- 
qu'il s'écartoit de cette règle , tin huissier 
préposé pour cela, lui imposoit silence 
aussi- tôt. Et pour les philosophes ^e m'en 
étonne encore moins. Car persiiMlés que 
les'passions sont des vices, ils ne croient 
pas qu'il soit des bonnes mœurs de les 
exciter dans Tame des juges ; ni qu'il" 
convienne à un homme de bien d'employer 
de mauvais moyens pour arriver à la fin 
qi^'il se propose. Mais il faut pourtant 
avouer que ces mouvements de l'ame 
sont nécessaires, si le bien public, la 



DigitizedbyCjOOQlC 



r 



184 DE L*I,NSTITUT20ïT 

jastice et la vérité ne peuvent triompher 
que par leur secours. 

On remarquera que , même dans lés 
autres parties du plaidoyer, la récapitu- 
lation se fait fort utilenîient, lorsque la 
cause est, ou embarrassée, ou chargée 
d'une grande quantité d'arguments. Mais 
la cause est quelquefois si simple , qu'il 
n est besoin de récapitulation en pas un 
endroit. Lorsqu'elle est nécessaire , et lac- 
cusateur , et celui qui défend s'en servent 
l'un comme l'autre. Ils emploient aussi à* 
peu- près mêmes sentiments , mêmes pas- 
sions , l'un néanmoins avec plus de ména- 
gement et de retenue que F autte. Car c'est 
a l'accusateur à irriter les juges , et c'est à 
celui qui défend à les fléchir. Cependant 
leur rôle change quelquefois. L'accusateur 
émeut la pitié en d^lorant le malheur des 
personnes dont- il poursuit la vengeance; 
et l'accusé excite la colère et l'indignation 
des ju^, en se plaignant avec véhé- 
mence , de la persécution qui lui est susci- 
tée , par l'artiâce et par la cabale de ses 
ennemis. 

Il faut donc premièrement distinguer 
ces différents intérêts , qui régnent d'ordi- 
Jiaire dans la péroraison , comme dans 
l'exorde, mais avec plus de force et oe 
liberté dans la péroraison. Car en com- 
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mençànt on s'insinue modestement dans 
l'esprit de l'auditeur, parce qu'il suffit 
d'aVoir, pour ainsi dire, sa première en- 
trée , et qu'on a tout le temps de faire de 
plus grands progrès. Mais dans la pérorai- 
son 5 il s'agit de mettre les juges dans las- 
siette et la disposition d'esprit, où l'on 
veut qu*ils soient en prononçant. C'est la 
fin du discours , et il n'y a plus rien à ré- 
server pour un autre endroit. Il est donc 
commun à l'un et à l'autre partie de se 
concilier les juges, de leur donner de 
l'éloignement pour çon adversaire , de sou- 
lever leurs passions , ou de les calmer. 

On peut en général recommander aux 
deux avocats une pratique qui est très- 
utile et très coiîrte. C'est de se mettre 
toute la cause devant les yeux; devoir ce 
qu'elle renferme de favorable ou d'odieux , 
de pitoyable ou d'atroce ; et cela biejni exa- 
miné, de choisir les choses qui feroient 
le plus d'impression sup eux-mêmes , s'ils 
étoient du nombre des juges. Cependant 
je ferai encore mieux de traiter chaque 
point en particulier. 

J'ai déjà dit au chapitre de Texorde , 
comment l'accusateur peut se rendre agréa- 
ble iux iuges. Mais il y a des mouvements 
que l'on se contente d'ébaucher dans 
l'exorde, et qu'on ne peut trop pousser 
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dans la péroraison j sur-tout si Ton plaide 
contre un homme universellement haï, re- 
connu pour dangereux, ou pour emporté; 
si de condamner le coupable doit être ex- 
trêmement glorieux aux jugeSj et au con- 
traire extrêmement honteux de l'absou- 
dre. Ainsi Calvus dans son plaidoyer 
contre Vatinius , s'y prit admirablement 
bien , quand il dit : F^ous save:( , Mes- 
sieurs i que Vatinius est coupable ^ et per^ 
sonne n ignore que vous le savci^. De même 
Cicéron ne manque pas de- dire aux juges, 
que si quelque chose est capable de réta- 
bhr la réputation de leurs jugements , c'est 
la condamnation de Verres. 

S'il faut inspirer de la crainte , comme 
Cicéron s'y est encore trouvé obligé quel- 
quefois , on le fera aussi avec plus de force 
a la fin. J'ai dit ailleurs ce que je pense de 
ce sentiment. Enfin s'il faut exciter la 
haine, la colère, l'indignation des juges, 
c'est plutôt dans la péroraison ,^ qu'en nul 
autre endroit. Le crédit de l'accusé excite 
natureller|'»ent leur en\^e j Tinfamie de ses 
crimes attire leur haine j son peu de respect 

{)our leur personne allume leur colete. On 
e peindra donc insolent, rebelle , fier et 
présomptueux. Ce qui ne paroît^pas seu- 
lement par ses actions, mais aussi par son 
habillement , sou air et sa contenance. A 
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ce sujet je rapporterai le trait d'un orateur 
qui accusa Cossutianus Capiton devant 
l'Empereur, dans le temps -tjue je com- 
mençois à fréquenter le barreau. Il plai- 
doit en Grec , mais voici le sens de ses 
paroles. Ne dirie:{^vous pasj Messieurs ^ 
que cet hopime a honte de respecter César? 
Cependant le vrai moyen de toucher les 
juges pour 1 accusateur, c'est de leur repré- 
senter le fait qu il poursuit , avec de telles 
couleurs , qu'il leirr paroisse la chose du 
monde la plus horrible , ou la plus digne 
de compassion. 

L'horreur d'une action s'augmente par 
les réflexions suivantes. Qu est-ce qui s^est 
fait ? Pur qui ? Contre qui? A quel des^ 
sein ? En que^ temps ? En quel lieu ? De 
quelle manière?" Ces circonstances sont iné- 
puisables â qui veut un peu les approfon- 
dir. Plaignons-nous quelqu'un d'avoir été 
maltraité ? Nous parlerons en premier lieu 
du mauvais traitement qu'il a reçu. Ensuite 
nous examinerons si c'est un vieillard , un 
enfant , un homme respectable par ks ser- 
vices qu^il a rendus à l'Etat. Si celui qui a 
fait l'injure est un homme vil et méprisa- 
ble, ou si c'est une personne puissante en 
biens , et enivrée de sa fortune , ou de qui 
l'on devoit le moins attendre un tel af^ 
front. 
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On verra encore si qela n'est point arrivé 
<]urant un jour solemnel , où bien â l'heure 
même qu'on i^isoit justice d'un attentat 
tout pareil , ou bien dans un temps de 
calamité publique. Le fait sera encore plus 
atroce s il s'est passe au théâtre , dans un 
temple, dans l'assemblée du peuple; si ce 
n'est point une méprise , ni un simple mou- 
vement de colère : ou si c'est un mouve- 
ment de colère qui marque une méchante 
ame; parce que l'offensé prenoit le parti 
de son père , de s^s amis j parce qu'il étoit 
en concurrence avec l'aggresseur pour les 
charges et les dignités de la République; 
ou s'il semble que l'aggresseur ait voulu 
faire encore pis qu'il n'a fait. ^ 

La manière ne contribue pas moins à 
l'énormité de l'action ; par exemple, si le 
coup a été considérable ou fort outrageux. 
C'est ainsi que Démosthène. irritoit les 
juges contre Midias, en leur représentant 
l'indignité de l'affront qu'il en avoit reçu ( »), 
et le mépris dont cet insolent l'avoit ac- 
compagner Un homme a perdu la vie. 
Mais esc<e par le fer , par le feu , par le 
poison , d'un coup , ou de plusieurs? L'a-t* 
on tué sur le-champ , ou si on l'a bîa lan- 
guir dans les tourments ? Voilà ce qu'il 
faut examiner. , 
(i) C*étoit un soufflet. 

Souvent 
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Souvent aussi l'accusateur met en usage 
la pitié, soit en plaignant l'infortuné de , 
ceux. dont il plaide la cause, soit en ex- 
posant la rviine et la désolation de leurs 
enfants ou de leurs proches. II intéressera 
les* juges en leur traçant une image de 
l'avenir , et leur faisant considérer les suites 
et les conséquences d'un tel crime, s'il^ 
le laissent impuni. Ilfaudrcrdonc déserter 
la ville ^ abandonmr ses biens ^ et se résou" 
dre à souffrir tout ,ceque la violence et l'in^ 
justice voudront entreprendre. 

Mais plus souvent encore il sera obligé 
de les prémunir contre les sentiments de 
compassion que le coupable voiidroir leur 
inspirer ,*et il les exhortera à jug^r coura- 
geusement selon leur conscience. Et là il 
ne manquera pas de les prévenir sur tout 
ce qu'il sent que l'adverse partie pourroir 
ou dire ou faire. De cette :sorte, les juges 
seront moins en danger de se laisser sur- 
prendre j et la réponse au plaidoyer, per^- 
dant la grâce de la nouveauté, en toutes 
les choses que r<âccusateur aura relevées 
par avance , pec4ra aussi^ beaucoup de son 
avantage , et <îe sa force, En quoi nous 
avons 1 exenxple de Servius Sulpitius , qui 
plaidant contre Aufidia, eut grand soin 
d'éloignî?t l'objection qu'on lui pouvoir 
^aire, s\m le danger ou éroient enveloppés 
Tome IL " * N 
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tous ceux qui avoient donné leur signature \ 
tt Celui cfEscbine qui prévint les juges 
sur le genre de défense que Démoschéne 
Vouloir employer. Quelquefois aussi , on 
instruira les juges, de ce qu'ils doivent 
répondre à ceux qui leur demanderont 
compte de leur jugement; et cela revient 
i&ncore à Tune des sortes de récapitulation 
doht j*ai parlé, 

A l'égard de l'accusé 6n le rend recom- 
TtiandaWe par les liaisons qu'il a entrete- 
i\ues avec de grands hommes yj^zt les bles- 
sures qu'il a reçues à la guerre , par sa 
noblesse, par les services de ses ancê- 
tres , erc. Cicéron et Asinius ont fait va- 
loir, ce semble, à l'envi, ceS; deux det^ 
lîietes considérations , lorsqu'ils ont dé- 
pendu , l'un Scaurus le père , l'autre Scau- 
tus le fils. On tire aussi avantage du motif 
*qui a dônpé liet« à l'accusatiojl. Si c*est, par 
lexemple , quelque action vertueuse qui 
%tîte à l'accusé la haine des mauvais ci- 
'toyens , et les fait conspirer contre lui. Sur* 
'tout on n'oubliera pas sa bonté , son hu- 
manité , sa compassion pour les malheu- 
;reux. Car il semble qu'on peut raisonna- 
-l)lernent attendre pour soi 3 les mêmes 

^^enttments qu'on a témoignés pour autrui. 

'-Et Ton encouragera aussi les juges parla 
Tue du bien public, de leur gloire particu^ 
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lîere , de l'exemple , et du souvenir de ta 
postérité. 

Mais c*esc la pitié qui doit avoir la meil- 
leure part^i la défense de Taccusé. Ç*est 
elle qui non-seulement oblige les juges à 
se laisser fléchir , mais qui fouvent même 
les force de marquer par des larmes le 
changement subit qui se fait en eux. Or 
nous exciterons- cette pitié et ces larmes , 
en faisant aux juges une vive et doulou- 
reuse peinture de tout ce que la persoifhe ,- 
en faveur de qui nous leur- parlons, a souf- 
fert , ou de ce qu'elle souffre actuellement , 
ou de^ nmlheurs qui la doivent accabler, 
s'ils la condamnent. Ces réflexions les tou- 
cheront encore plus^ si on leur fait envi- 
sager de quel degré d'élévation, dans quel 
abîme elle va tomber. L'horreur de ses mi- 
sères redoublera encQre par la ^ionsidéra- 
lion de son âge, de son sexe, et des per- 
sonnes à qui elle tient par de^ nœuds indis- 
solubles et sacrés , je veux dire ses en- 
fants, ses parents et ses proches ^ victimes 
îiftocentes qui vont être imnxolées du* 
même coup. 

. L'orateur pourra traiter chacune de ces 
réflexions différemment et i part. Quel- 

3uefois il se mettra lui-même au nombre 
e ces personnes, comme Ta pratiqué Ci- 
' cérOn en parlant pour Milon. Malheureux \ 

N X 
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que je suis! quoi ^ Milon^ vous aveipu^ 
par le moyen de ceux qui sont aujourd'hui 
vos juges j me rappeller à Rome ; et moi par 
le moyen de ces mêmes juges J4 ne pourrai 
voUsy retenir! Sur-tout , si comme en cet 
exemple, I^ prières ne sont pas bien- 
séantes dans la bouche de l'accusé. Car qui 
pourroit souffrir que Milon , pour détour- 
ner le péril dont sa tête étoit menacée, 
descendît à d*humbles et basses supplica- 
tions, dans le temps qu'il conféssoit avoir 
tué un homme de la première qualité, et 
qu'il sourenoit l'avoir tué justement. Cest 
pourquoi Cicéron lui attire de j'estime par 
cette grandeyr-là même de courage, et 
prend l'air suppliant et touché qu'il ne 
pouvoit pas lui donner. • 

' C'est particulièrement alors,, que les 
prosopqpées sont utiles ; j'entends les dis- 
cours que nous nfettons dans la 'bouche 
d'autrui, tels qu'ils conviennent à l'avocat 
ou à sa partie. Les choses inanimées peu- 
vent même toucher / soit que nous leur 
parlions , ou que nous les fassions pa|Jer.' 
Mais les personnes dont nous empruntons 
la y CATC y sont un objet bien plus propre à 
remuer les cœurs. Car alors un Jugei^e 
croit pas simplement entendre un homme 
qui déplore le malheur d'aurrui , ipais il 
s'imagme ouïr la voix et les cris <k ces 
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thirërables , dont souvent la vue seule suffit 
pour lui arracher des larmes. Et comme M 
. seroit encore plus attendri , s'ils parldient 
véritabiement eux-mêmes j de même fai- 
sons- ngusplus.d'içnpression sur Ivij quand' 
ce que nous disons, semble être dit par' 
kur organe. C'est ainsi qu'au théâtre l'ac- 
tion est pks intéressante, sous le masque, 
qui représente les personnes que Ton met 
sur la sdBne. Et c'est pour cela que Cicé-- 
roUjbien qu'il ne donne pas un ton de sup-^ 
pliant â Miloh , et <ju au contraire il loue* 
la fermeté d'ame qui paroît en lui, ne laisse* 
pas néanmoins de lui prêter des paroles , 
et des plaintes qui n'ont rien d'indigne 
d'un homme de cœur, F'ains travaux*^ :^ut 
m*ave:(^ tant et si long-temps occupé! trom^ 
peuses espérances^ inutiles projeti f 

Cependant la plainte ne iioit jamais 
être longue , et ce n'est pas sans raison 
qu'on a dit que rien ne sèche si aisément- 
que les larmes. En effet, s'il n'y a* point de 
douleur , pour juste qu'elle soit , que le 
-temps n'adoucifte et ne dissipe, à com- 
bien plus fone raison cette 'douïetrr em- 
pruntée que nosi paroles produisent dan^ 
Famé de nos^uges , doit-elle plutôt s'évâ- 
Sbuir ? Si nous nous y arrêtons trop ^ l'au- 
diteur s'en trouve fatigué j il reprend îa 
ftFftaquyiîté i et Kbreidece mouvement d^ 

Ni 
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pitié qui Tavoit saisi comme malgré lui , il 
liivient incontinent à la raison. Ne laissons 
donc pas refroic^ir ce sentiment j et quand 
nous Patrons^poussé |usqu où il doit aller, 
quittons-le aussi-tôt , et n'espérons pas que 
personne soit long-temps sensible aux maux 
G autrui. Ainsi en ces endroits , plus qu'en 

3uls. autres, il faut non^seul^m^t que le 
iscours se soutienne^nuis qu'il aille même 
tx)ujoi]rs en augt?iearant j parce que tout 
ce. qui n'ajoute pas.â ce qui s'est déjà 
dit, semble le diminue;r, et qu'une passioa 
<}ui languit , est bientôt éteinte. 

Mais ce n'est pas seulement par la pa^^ 
rôle que Ion touche le cœiu: des Juges^ 
Cest.aussi par les objets qu'on expose à. 
leurs yeux. Delà vi^nt que les^ personnes 
dont ils ont le sort entre Jes mains , parois- 
sent ordinairement devant eu?t dans l'écat 
le plus propre à les attendrir, suivies d'une, 
multftude d'enfants et*de parents qui ont 
la tristess*6 peinte sur le visage et dan& 
tout l«ur extérieur ; tatttdi^ qnie de soa 
côté , Taçcusateur anime Ap$ Jug^ à la 
vengeance , en leur ^nontrant tantôt um 
poignard encore teifvt du ^aog , tantôt de& 
habits ehsaiigtantés ^ taatôt n^me des 
plaies et dés meurtrissu,tes. Car d'ordi» 
naire nous sommes tellement frappés de ces 
objets, que nousLcroypnst voij leiiqyeurtcft 
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0U l'assassinat se commettre à nos yeux* 
N'est-ce pas ainsi gueMarc-Antoine alluma 
la fureur du peuplé, en lui faisant voir l^, 
robe de César encore toute dégoûtante d^ 
son sang ? Tout le monde savoir qu i{ 
avoit été tué , son corps étoii mèaie dé|à 
sur le lit que Ton avoit dressé pour sa pomp^ 
funèbre^ Cependant la vue 4e ceîte rop^ - 
trempée de sang^ retraça si vivement 4'i* 
mage du crime dans Tesprit du peuple , 
qu'il courut aussi - tôt a la vçngeaoïce » 
comme si l'on eût poignardé Cé^ar à l'heur^ 
même. 

Mais je n'approuve pas pour ceb le 
puérile stratagème Que j'ai vu pratiquée ^ 
de mettre au-dessus de la statue de JUfir 
ter (i), un tableau qui représente l'actioiii 
dont on veut donner de l'horreur aux Juges> 
Ne £iut-il pas qu'un orateur soit bien co^r* 
vaincu de son insufH&ance , pouiT croira qu^ 
cette peinture froide et inanii^îiée fera plus 
d'eJlFet qu# ses paroles ? Mais un exi^écteur 
fîégli^, un habit modeste et CQn&>tmejau 
malheur où l'on est^ un air abattu, et daaj 
l'accusé , et dans ceux qui l'accpmpagAenc^' ^ 
je sais que ces choses ont servi a plur 
sieurs , aussi bien que les prières humbles 

(i) Il y avoîl au Sénat et au barreau ttn tableau op,: 
«ne statue de Jupiter, comme pour avertir les Juget 
%ué Dieu même étoU témoin dst leaxs jugements*. 

N4 



dby Google 



I 



29f 1>Ç L^ltrSTITVTIOS 

et couchanteis que Ton fàisoic en leur fa- 
veur- C'est pourquoi il sera bon d'implo- 
rer la miséricorde d^s Juges, et de les con- 
|urer au nom de tant de misérables, qui se 
trouveroient enveloppés dans la même dis- 
grâce, de ces parents, de cette femme, de 
CQS enfants qui leur tendent les bras. On 
peut aussi invoquer les Dieux , et cela est 
pris ordinairement j>our le témoignage 
d'une bonne conscience. Je ne blâme pas 
même une posture suppliante , comme de 
se jetter au3? pieds des Juges et d'embrasser * 
leurs genoux , pourvu que la condition 
et le caractère de laccusé ne s'y opposent 
pas. Car il y a dts ac*tions qui sont faites 
avec courage , et 'qu'il faut défendre de 
même. Mais aussi en voulant conserver sa 
dignité , il faut prendre garde de ne pas 
tomber dans un excès de confiance et de 
sécurité qui déplaise aux*Juges. 

Cicéron nous fournit un exemple mé- 
morable de la manière dont oif peut sau- 
ver un criminel , par la considération de 
«on caractère et de sa dignité.* Car ayant 
entrepris la défense de Lucius Muréna , et 
.voyant qu'il avoit pour parties des pe^ 
sonnes puissantes , il laissa l'accusation a 

f)art, et persuada à l'assemblée que, dsns 
c pressant danger dont la République 
était menacée , il n'y avoit qu'un moyeo 
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àe la soutenir sur le penchant de sa ruine, 
qui étoit que les consuls désignés ( et 
Muréna en éroit un ): prissent possession^ 
du consulat dès fa veille des Calendes de 
Janvier, Mais aujourd'hui que la sagesse 
de-TEmpereur préside seule au gouverne- 
ment de rËtat,et qu'il n*y a point de cause' 
dont Tévénement puisse troubler le bon- 
heur public, ce gpnre de défense esi pres- 
que entierenaent banni* 

Je n*ai parlé [usqu'icV que des causes 
erinMnelles-, parce que c'est principalemenr 
dans celles-là que régnent les grands mou- 
^vements et les passions. Mais il y en a de 
moindre conséquence, qui ne laissent pas^ 
d'être susceptibles des dfeux sortes de pé- 
K)raison'que j'ai marquées. Et en générat 
^ ©n peut s'en servir toutes les foiis qu'il s'a^- 
git de la fortune ou de la réputation de* 
partieSb Gar pour îe qui regarde ces petits^ 
proccs j qui^ naïsseht tous les jours entre 
les particuliers>, ^de vouloir, exciter de ~ 
grands iiionvements , et jetter le trouble 
et Te désordre dans Tame îles Juges , c'est- 
cominequi donneroii le rôle et les bix)de>- 
quins d'Hcrcute à un enfant.. ^ • 

Mais je crois devoir avertit? que le suc- 
cès de k péropiison dépend fort de kr 
înanie^ doftt les parties^ sauront se confor- 
mer aiuL mouv^ents- et à l'aaion de leuc: 

N j. . 
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avocat. Car si elles jouent leur personnage 
grossiçrement et sans grâces , si elles pa- 
loissent insensibles , inappliquées ou dis* 
traites , cela fera un mauvais «fFet. Ainsi 
l'orateur ne sauroit assez les^instruire. Pour 
moi je vois quelquefois des personnes qui 
semblent faire tout en 4épit de leur avocat, 
qui demeurent froids tandis qu'on plaide 
leur cause avec le plus de^haleur, qui rient 
sottement à contre-temps , ou qiiiibnt tire 
les autres par leurs actions et par leurs 
mines , surrtout lorsqu'il arriva quelque 
chose qui tient un peu du spectacle. 

Mais il y a des accidents que l'oratcuç 
lui-même doit prévoir. Par exemple, it 
me souvient qu'un jour on plaidoir la cause 
d'une petite ftUe, que l'on disoit sœur d'un, 
homme qui ne la vouloir point reconnoîcre». 
et c'étoit ce qui Éiisoit le procès. L'avocat 
fit passer la petite fille dans le banc de son 
prétendu firere , afin qu'elle se jettat entre 
ses bras 4 l'endroit de la péroraison. Mais, 
lui 5 que nous avions averti de-ce dessein, 
s'étoit retiré sacrettement de l'audience^ 
et le pauvre avocat qui ne s'en étoit point 
appeffçu, homme d'ailleurs fqrt éloquent, 
fut si surpris de cette évasion , qu'il de- 
meura muet, et fut obligé d'aller reprendre 
sa petite fille , tout honteux du mauvais 
succès de son. artifice^ ^ 
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Unautrç parlant pour ttne jeune femme 
qu^i avoir petdu soii mari , crijt faire mer-» 
veillé en exposanr le portrait de ce mari 
misérablement assassiné ; mais on se moe^ 
qua de lui et de son portrait. Car ceux qui 
avoient ordre de le monuer, ne s^chanu 
ce que c'étoit qu'épilogue ni péroraison, 
toutes les fois que l'orateur jettoit ie.s yeux. 
4e leur côté , ne manquoient pas d'avan-^ 
cer le portrait. Et enfin quand on vint a W 
considérer, on vit que v^elui que la jeune • 
veuve plairoir tant , étoiç un vieillard dé-^ 
crépit. I/assemblée en rit fort, et Ton n^ 
pensa plus au plaidoyer. On sait aussi c^ 

3ui arriva à Glycon. Il avoir amené à Taun 
ience un jeune enfant , dans la pensée 
3ue ses cris et ses larmes pourroient atten*» 
rir les Juges ^ et son précepteur étoit au* 
près de lui pour laverrir quaftd il faudroif 
pleurer. Glycon venant tïout-d coup à lui 
adresser la parole, et àluj diôjtuander p^oç* 
quoi il pleiiroit , Tenfanç fépoiidit ingénuT 
ment ^ c*es£ que mon précepteur me pinçÀ^ 
Enfin ofi peut se souvenir du conte que fait 
Cicéron dansToraison pour Cluentius, W 
qui est un exemple encore plus sensible dit 
Ranger qu'il y a potu J orateur , de se laisr 
ser ainsi emporter à son imagination, et. i 
son feu.. . ^ 
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Cependant ce? accidents sont suppoc^ 
tables à ceux qui peuvent ajuster suf-le- 
^ champ leur discoucs aux choses inopinéei 
qui atrivent. Mais ceux qui sont esclaves 
de leur papier , se troublent et demeurent 
interdits, oa disent des fau:ssetés qui sont 
visibles*^ Delà ces traits , f^oy^^y Mcs^ 
sieurs y ce misérable qui sujette à vos ge^ 
noux j et qui vous- conjure^ les larmes aux 
yeux y etc. N*aure:(^you5 pas pitié de cepcre 
infortuné j qui embrasse peut^r^ pour la 
dernière fois ses enfants^ et croit trouver un 
asylê entre leurs braSy etc. J*appercois un 
tel qui m^ avertit et me fait signe y etc. bien 
qu'il n*y ait rien de tout cela. 

Nous apportons ces défauts, de chez le* 
déclamatehrs , où nous avons la liberté de. 
feindre et de supposer tôu^ ce qu'il nou» 
plaît. Mais H sérieux du barreau demande 
plus de vérité. Et c'est avec raison qu'on 
We Cassîus Sévér4is du- tour qu'il joua à 
un jeune orateur qui, Tayant apostrophé, 
\jj^ demanda brusquement pourquoi il le 
^gardou dfe traveK. Moij répondit Cas*- 
«us , je ny pensois seulement pas. Mais 
vous l'àve\ dit parce que votre papier le porte 
ainsi. Hùbien ! cest à cette heure que je vvus 
negarde. Et en^ même temps il kii jetta un 
jfêgard terrible^ 

J'ajouteui un avis. qui. me patok foiti 
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important. Quei personne n'entreprenne de 
faire verser des larmes, s'H n a une force 
extraordinaire d*éloquence et *de-génie. A 
h vérité c'est un sentiment kitinimenr 
Puissant , quand H se rend maître du cœur- 
Mais s'il reste en chemin , il devient ftoîQi^ 
et on languit. Tout cwrateur médiocre feri 
mieux de laisser les juges prendre d'eux-^ 
mêmes la pitié que son sujet peut naturel- 
lement leur impirer. Car l'air de son» vi- 
sage , le ton de sa vpix , et même cette tris«- 
tesse étudiée qui paroît dans, l'accusé j de* 
viennent souvent u» sujet de risée pour 
ceux qui n'en sont pas touchés. Que l'ora- 
teuE mérite donc ses forces-, et qu'il con* 
sidère birti jusqu'où elles peuvent aller- 
H n'y a ijoint ici de milieu. S'il ne fait 
pleurer 1 auditeur ,. il le fera rire^à ses dér 
pens^ . 

Mais le propre de Fa péroraison n'est 
pas seulement d'exciter la compassion- 
C'est aussi de la détourner , et mètnè de 
TétoufFer entièrement , soit par des raison- 
nements suivis qui! caliiïent l'esprirdes ju*- 
g(5S et les ramènent à la justice , soit pac 
8'agréables railleries <|ui les réjouissent-, 
comme ceHe-ci-. Qu^ori donne du pain à cet 
enfant j quHl ne pleure point, ^i cette autre 
d'un avocat qui plaidoit pour un: I^mme 
Éort gros et foa:t puiiaiint. Qu$.ferai'ie ? car 
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jt ne saurais^ vous porter sur mes épaules ;^ 
parce que la partie adverse étoit un enfenc 
que soa avocat avou posté lunnême à 
i'audience. 

Mais ces traits nexloivçnt pas dégéné- 
B^ en boufFonnenes^Cest pourquoi je ne 
puis approuver celuL«( c'étoit pourtant un 
jies pius^ grands orateurs de„ son sieck } 
qui voyant de pauvres enfants qu'un mal- 
heureux père avoit amenés avec lui, er 
craignant que leurs cris n émussent les jur 
ges , leui? jetta une poignée d osselets qu'ik- 
se mirent aussi^tôt â ramasser à l envi le^ 
uns des.autres ; car cette ignorance-là mêmç 
du |>éril où ils étoient , pouvoit sembler 
bien digne de compassion. Ne c§t autre 
qui, voyant que l'accusateur montroit aui 
juges une.épée toute ensanglantée, comme 
une preuve du meurtre dont il demandoit 
justice, fit semblant de craindre qu'if n'ent 
voulût à lui, prit lafiiite, et s'alla car 
cher dans la foule : puis avançant root 
doucement la tête comme un homme qui 
ne veut pas être apperçu , demanda si l epéc 
étoit remise dans le fourreau. Car vérita- 
blement il fit rire ^ mais il se rendit ridi- 
cule en même-temps. Cependant il faut dé-^ 
truire toutes ces scènes , par le moyen des^ 
quelle notre adversaire tâche de frapper 
fesîuges^ mais il faut les détruire eaimi-^ 
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«aac Ckéron, qui encte^ric si fortement' 
Lahiénus. sur un |>ortsait de Sacurninus- 
iju'il ^onbtt ^i»a en ^jectacle; et quir 

tlaidâut pour Valent» , se moqua si agréa^ 
bment d'un ^une homme, dont on dé-^ 
bandoijt la plaie de t«cnps en temps. 
. Enâa il y a des pé(c»Eakons qui n'ont 
ÂCB que de doux ^tée modeste, «dont 
ttous. asms servons lorsque nou& avons^ 
lafiake àde&persot^oes qui dî'matfdent du 
cespect, ou que nous voulons, avertir avec 
bonté y ou lorsqu'il nous faut exhorter le& 
ipartics à k paix et à l'union.> Passiénus 
iraita parfaitement s bieo <^ genre depi^ 
Ibgue dans la cause de Domitia, sa femme,,, 
qui plaidoit contre son htie EnobarbuS' 
pour quelque léger intérêt. Cat après, 
avoir beaucoup parlé des liens du sang, 
qui devx>ient les unir ensemble , et des 
biens de la fortune dont ils étoient abon-^ 
demm^ent pourvus tous deux : CroycTf^-moiy 
ajouta^ t-il ^ il ne vous manque rien moins^ 
kl* un et à Vautre y que ce qui fait le sujet dd 
Wtre différent^^ \ 

' Mais que l'on ne simagine pas , comme 
quelques-uns ,,quarexordaet la péroraisom 
soient les seuls endroits où l'on mette 
de la. passion et du sentiment. Quoiqu'il y^ 
€n faille plus qu'ailleurs, on ne laisse pas. 
d!en. mêler aussi dansk&auaes parties du: 
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discours ^ peu à k véâté, parce que Tora* 
teuc doit se réseiver principalement pour 
la fin. Car c'est Slots ou jam^, qu'il est 
permis d'ouvrir tous lea rrés(M;s <fe l'élo'- 
quence. Si nous- avons- contenté aux auice» 
endroits y c'ëst-M qoe nou&cominençons^i 
nous rendre maîtres de Tespiit des juges. 
Tous les éciieik^ tous les détroits soiir 
pass^ Rien ne nous empêche plus de vof- 
guer, pour ^msi dire, à pleines voiles. Et 
comme l'amplification fait une bonne par- 
tie de. la péroraisonr, nous pouvons alors 
embellir notre style , en emplc^^nt les 
termes et les pensées les pks magnifiques. 
Enfin il endoitêtrfe d'uirjnaidoyer, comme 
des tragédies et de$ comédies des anciens<> 
©ù le spectateur ne se trouvoit jamais plus 
intéressé , plus ému ,, que lorsque la pièce 
alloitfinir^ 

Dans les autres points du dfscours;, 
Potateur traitera chaque passion, selon^que 
Je sujet la fera naître. Car s'il m'en^ croît, 
ik n'exposera jamais une chose horrible ou 
pitoyable , sans exciter >dans l'ame des iu^ 
ges un sentiment conforme y et quand il 
s'agiia de la qualité d'aune action , à chaque 
preuvell pourra.ajoucer-un sentinîent.Mais 
s'il plaide utre cause qui soit chargée d'in- 
cidents ou de faits , il sera dans la néces- 
sité de faire plusieurs épilogues.-C*est ainsi 
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3ue dan^ Taccusation de Verres , Cicérort 
onne des larmes, et aux Citoyens rof 
raains que Verres avoir fait crucifier , et à 
Philadamus , et à plusieurs autres qu*il 
àvoit sacrifiés à son avarice ou à ses ressen- 
timents. 

. Il y en a qui appellent ces épilogues deft 
parties de pé^oraiçon. Pour moi je crois 
que ce sont plutôt des espèces que dès par- 
ties. Car le terme d'épilogue et de péro^ 
raison j marque assez que c est ce qiii met 
comme le comble ou la fin à un discours. 



Ç HA PITRE IL 

Des différentes sortes de sentiments^ et 
comment on p fut les exciter^ 

y^uoiQUB la péroraison sojt j pour aîiisî 
dire , le couroniîement du plaidoyer , et 
que je n'aie pu me dispenser de prier des 
sentiments qui en font la meilleure par- 
tie j je n*ai pourtant pu renfermer sous 
une seule espèce tout ce qu'il y a à dit^ 
sur un si vaste sujet , et je ne l'aï pas même 
dû. Il nous reste donc à traiter le point le 
plus difficile , et en même-temps le plue 
propre à nous faire avoir une favorable 
issue des caiuses que nous entreprenons, 
G est d'apprendre à malKer l'esprit des ju- 
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ges et à le tourner ^ ou plutôt à le méiar 
morphoser comme il nous plaît. J'en ai 
foucné quelque chose dans le chapitre prér 
cèdent, comme j y éiois obligé. Mais k 
peu que j en ai dit , a plus sçrvi à faire coa- 
noître ce qu'il fallôic faire, qu'à mofitrei 
la^maniere dont on pouvoit Texécuter. 

Il faut, donc a présent reprendre cette 
tnatiere de plus loin, et l'examinei jus- 
ques dans son principe. Car comme je l'ai 
remarqué, les sentiments doivent être ré- 
pandus dans tout le plaidoyer j et leur na- 
ture n'est point si simple qu'on la puisse 
traiter en passant. Je ne sais même s'il y a 
jrien de plus grand et de plus important 
dans tout l'art oratoire. En effet un esprit 
médiocre, avec le Recours des préceptes 
et de l'expérience , suffit pour les autjes 
parties , et peut même en tirer un avaitr 
rage considérable. Certainement on voit 
beaucoup de gens qui sont assez habiles i 
inventer des raisons et des preuves, et 
même à les déduire* Pour moi, à dire vrai, 
je ne les méprise pas. Mais jusqu'à présent 
je ne les a'r crus bons qu'à instruire les ju-r 
ges, et à faire que rien ne leur échappe; 
dignes, â l'on veut, de servir de maîtrei 
et de modèles à ceux qui veulent seules 
ment passer pour diserts. 

Mais de savoiDgfavir ex enlever les. p^ 
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g€s;ieur donner telle disposition d'esprit 
que Ton veut y les enflammer de colère ou 
les attendrir jusqu'aux larmes , voila ce qut 
est rare. C'est néaiimoins par-lâ que l'ora^ 
leur domine , et ce qui assure à l'éloquence 
l'empire qu'ejle a sur les cœ^irs. Car pour 
les arguments , ils naissent ordinairement 
du fond de la cause , et le bon droit en a 
toujours le plus pour lui. De sorte que 
quiconque a gagné par leur moyen j peut 
seulemenjc croire qu'il avoit besoin d'un 
avocat. 

Mais lorsqu'il faut faire violence i des 
juges 5 et détourner leur esprit de la vue 
d'une vérité qui nous est contraire , c'est-* 
là proprement le triomphe de lorateur* 
Voilà ce que les parties ne peuvent nouî 
apprendre, et ce qui ne se trouve poim 
^n& leurs méinoires. Car les preuves et 
les moyens font, à la vérité / penser aux 
juges que nôtre cause est la meilleure; 
ipais le^ sentiments font aussi qu'ils sou« 
faaitent quelle soit telle; et dès qu'ils le 
^ukaitent , ils ne sont pas éloignes de le 
cr^re. Si-tôt , en effet , qu'ils commencent 
% entrer dans liospassions, et à être porté» 
4e haine ou d'amitié, d'indignation ou de 
crainte, ils font de notre affaice la leuc: 

Êropre. Et comme les amants jugent mal dnf 
i,]b^aujcé > parce ^e Ijamaur. lei aveuglej^ 
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de même un juge plein du trouble où on 
Ta jette , discerne mal le vrai. Le torrent 
lentraîne et il se laisse aller. Aussi nVa-t-ll 
que l'arrêt qui témoigne lefFet que les ar^. 
guments etles témoins ont produit sur se» 
esprit : au lieu que s*il est vivement tou- 
ché des sentiments qu'on lui inspire 4 san^ 
3u il sorte de son siège > sans qu'il se levé, 
est aisé de voir quel sera son jugement. 
Est-ce que l'arrêt n'est pas déjà prononcé > 
lorsqu'on le voit tout-à-c6up fondre eu 
larmes, comme il arrive quelquefois dany 
ces admirables péroraisons qui touche- 
roient les cœurs les plus durs ? Que Tora- 
teur tourne donc tous s^s efforts de ce coté- 
U 5 et qu'il s'attache particulièrement i 
ce point , sans lequel tout le reste est 
mince, foible et ingrat : tant il est vrai que 
les sentinaents sont Tame et la force d'un 
plaidoyer. 

Or, selon ce qu*en ont écrit les anciens, 
il y a deux sortes de sentiments. L'un est 
appèlléj>ar les Grecs [tldù^ç ) d'un nôtn qae 
nous pouvons rendre par celui d'affections 
de l'ame ou de passion. A Tégard de l'atH 
trei Je crois que nous n'avons point de 
terme qui puisse l'exprinier ; mais nou« 
rappelions /er/Tîûfr^rj, [^ûoç) , et delà cette 
partie de la philosophie que Ion nommé 
l^ ixibrak j ( iijitxvi ).Gefcjidant i i iXMi^sdè* 
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rer k chose en elle-même, il me semble 
qae nous n'entendons pas tant les mœurs 
en général , qu'une certaine propriété de 
mœurs. Car le mot de moeurs signifie gé- 
néralement toutes les habitudes de lame. 
C'est pourquoi des écrivains plus circons- 
pects , ont mieux aimé expliquer ces ter- 
mes y par rapport à la volon«é-( i ), que de 
s'attacher scrupuleusement à leur interpré- 
tation. 

Ils distinguent donc aussi deux sortes de 
sentiments. Mais ils disent que les pre- 
miers sont plus vifs et plus animés ; les se- 
conds plus réglés et pjus doux: les uns 
pleins d'agitation , les autres tranquilles et 

f)aisibles : les uns faits pour commander , 
es autres pour persuader : ceux-là pour 
agiter, pour troubler les cœurs, et ceux- 

(1) Il y a ici une Amphibologie-, pour ne rien 
<lîre de plus. Il ne a'igit pas -de la Toloiité en 
général , opposée k rentendepient ; mais de la 
volonté ou plutôt de Vîntention des Grecs , lors- 
qu'ils ont employé ces mots. Qnintilien dît que 
les Latins n*ont pas de mots pour «xprimer îôeç-ç 
que More^gfl ti^p rague , et qu'ainsi les écrivains 
les plus circonspects ont mieux aimé traduire 
îôoc par cette pérîphmse : affectus mites ^ lenes'j 
• compoêiii , que de Rattacher scrupulensertient à !• 
traduire root à mot, Il falloir donc : Des écrivains 
plus circonspects ont mieux aimé exprimer par une 
périplirnsc, -ce que les Grecs vouloi en t faire ente-hdre 
par ces mots n^ç àc or^iôoc , que Àe les traduire 
«ot à jaot, C, 
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«i pour les adoucir et hs gagner. Quel- 
ques savants ajoutent que les premiers ne 
sont pas de durée , et j'avoue que cela est 
ordinairement vrai.* Mais je crois pour- 
tant qu'il y a certains discours qui veulent 
"de la pasision depuis le commencement jus- 
qu'à la fin. Du reste on convient que si ces 
premiers sont plus fores et plus impé- 
tueux, les seconds ne demandent pas 
moins^'art, et qu'ils sont plus d'usage. Ils 
embrassent un bien plus grand nombre de 
causes : et à certain égard , on peut dire 
même qu'ils les embrassent toutes. Car 
l'orateur ne peut yen traiter qui ne regarde 
l'honnête et l'utile; ce qui est i faire ou 
à éviter. Or tout cela se rapporte aux 
mœurs. - 

Quelques - uns ont cru que de savoir 
louer, recommander, excuser, étoit pro- 
prement le partage des mœurs* Je ne dis-» 
conviens pas que cqs 'trois devoirs ne 
soient de leur ressort; mais ils ne sont pas 
les seuls. Je dis plus, et j'aîoute que les 
passions et les mœurs sont ^ueltjuefois^dô 
même nature, sans autre différence que 
celle du plus et du mofns; comme, par 
exemple , ramonr ecrainitié. L'amour est 
une passion ; l'amitié fait partie des mœurs. 
Quelquefois aussi elles sont opposées. Amsi 
dans les péroraisons , la passion émeut les 
juges 9 et les mœurs les aaoucilsenc. 
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Cependant il nous faut tâcher de dé- 
velopper ridée de ce terme , d autant plus 
qiîe de lui-même il ne la fait pas cxjncevoir 
assez nettement.'Il me semble donc (i) 
quaceque Ion entend par mœurs, et ce 
qui est le plus conforme à la notion que 
ntus en attendons de ceux qui se mclent de 
définir «e mot, est en général un caractère 
<le bonté, non-seulement doux et honnête, 
mais prévenant et humain, qui paroisse 
aimable et charmant i l'auditeur. Et la 
perfection consiste à le si bien marquer, 
que tout semble suivre de la nature des 
choses et des personnes ; en sorte que les 
rnœurs soient peintes au naturel , et se re* 
connoissent dans le discours de l'orateur , 
comme dan$ un miroir qui auroit la force 
de ;ious les représenter. 

Or il faut sans doute établir ce carac- 
tère de bonté entre les personnes qui, par 
les liaisons ^qu'elles ont entr'elles , sont 
particulièrement obligées de le garder , 
toutes les fois qu'elles ont à souffrir les unes 
des autres, à pardonner, à faire satisfaction, 
à exhorter ou à reprendre j afin qu'il ne 

(i) Je crois que 1*8 commentateurs se sont 
trompés à cet endroit , appliquant à* l'orateur en 
jfarticulier , ce qui est dit en général. Et Ce qui nre 
le persuade, c'est qu'ensuite Quintilien vient aux 
mœurs de l'orateur , et qu'il diroit deux foift la 
même chose ^ si ma xemarque u'avoit lieu. 
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s'y mêle jamais ni aigreur, ni colère, 
ni haine. ^ 

Mais autre est pourtant la conduite d*tin 
père avec son âls , d'un tuteur avec son 
pupile , d'un mari avec sa femme : autre 
est celle d'un vieillard envers un jeune 
homtne qui perd le respect a son égard, et 
d'un homme de condition envers son inté- 
rieur qui l'insulte. Car les premiers dans 
les démêlés qu'ils ont entr'eux, marquent 
beaucoup de rendresse pour ceux mêmes 
dont ils se plaignent, et ne les rendent 
odieux que par- la. Les seconds ne sont pas 
obligés aux mêmes égards. Ceux-ci peu- 
vent sentir de la colère, er ceux-là sont 
pénétrés de déplaisir et de douleur. Ces 
caractères sont à - peu - près de même 
nature. 

Mais il y en a dont l'espèce est diffé- 
rente : par exemple , le premier mouve- 
ment d'un enfant qui a faic une faute , c'est 
de demander pardon j • et cehii d'un jeune 
liomme qui commence à être maître de lui, 
c'est de justifier ses passions et son liber-- 
tinage. Ce qui donne quelquefois lieu à 
l'orateur d'employer la dérision, même, 
avec un peu de chaleur. Mais la dérision 
naît de bien d'autres causes , er le carac- 
tère dont je parle , produit un sentiment 
qilî lui e$t plus particulier ^ c'est le dégui- 
sement 
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sèment que nous exprimons par de feintes 
satisfactions , par des prières et par des 
paroles ironiques qui présentent un sens 
ct.cn renferment un autre. 

Delà aussi naît souvent dans rorateuc 
un sentiment de soumission qui est plus 
fort que tous ceux-là , et plus propre à 
exciter la haine de l'auditeur contre ceux 
qui , nous devant du respect , s élèvent au- 
dessus de nous; en ce que notre soumis- 
sion est un reproche secret de leur vio- 
lence et de leiw: emporteihent. Car en 
leur cédant , nors marquons assez com- 
bien ils sont insupportables et fâcheux. Et 
ces orateurs qui ne^avent pas dissimuler , 
qui sont si libres, et si emportés dans leurs 
invectives , entendent mal leur intérêt. 
Ils ne songent pas qite Tenvie a plus de 
force que les injures; car l'envie que nous 
suscitons à notre adversaire , le fait Haïr : 
mais les injures que nous lui disons , nous 
rendent odieux nous-mêmes. 

Reste maintenant un autre caractère , 
qui est celui que nous devons garder avec 
nos amis , et qui tient presque le milieu 
entre les deux principaux que j'ai mar-' 
qués ; exigeant de nous plus que le der-- 
nier et monis que le premier. 

On peut aussi fort bien entendre par 
mœurs, ces peintures que les déclama- 
Tomc JL O 
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teiirs foar quelquefois des hommes , lors- 
quiU les représentent grossiers, avares j 
uniides , superstitieux , selon les sujets 
qu'ils traitent. En effet, leur discours s'ac- 
cordant avec ces portraits ftits d'après 
natiîre , de cette union il résulte que les 
caraacres et les convenances sont ob- 
servés; ce qui fait les mœurs. 

. (i) Enfin tout cela demande un orateur 
qui soit lui-inême bon et humain. Car s'il 
doit donner, autant qu'il peut, ces vertus à 
sa partie même; à plus forte raison doit-il 
les avoir , ou faire croire qu'il les a. Par ce 
moyen il se rendra infiniment utile, et la 
bonne opinionque Ton aura de sa personne, 
sera un préjugé pour sa , cause; De fait , 
tout orateur qui en plaidant paroît un mé- 
chant homme, ne peur qu'il ne plaide mal. 
Car il dira des choses qui xépugneront à 
la justice et à la bienséance^ Autremenr il 
auroit le caractère et les mœurs qu'il doit 
avoir j or nous supposons qu'il ne les a pas. 
C'est pourquoi dans les causes qui ne com- 
porteront pas de grands mouvements, no- 
tre manière de plaider doit être douce et 
honnête, sans jamais rien diredimpérieux, 
rien même i\t fort élevé. Contentons-nous 
de mettre dans tout ce que nous disons de 
la justesse j de l'agrément et de la vraiscm- 
(i)- Ceci confirme la note précédente, 
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blance. Ainsi le genre médiocre est celai 
de tous qui convient le mieux aux mœurs. 

Il en est tout au contraire de l'autre es- 
pèce de sentiments que nous nommons les 
passions. Marquons, en un mot, la difFé- 
renœ des uns et*des autres. f-.e&. premiers 
sont une imitation de la comédie , et les 
seconds une irnage de la tragédie. Cette 
dernière espèce est , en effet , toute occu- 

f>ée à faite naître la haine, la crainte, la co- 
ere , l'indignation ou la pitié. Or de quels . 
lieux on peut tirer ces grands mouvementSj^ 
c'est ce qui est connu dé tout le monde , et 
te qUé j'ai expliqué en traitant de Texorde 
et de la péroraison. 

Je ferai seulement remarquer qu'il y a 
deux sortes de craintes , Tune que nous 
ressentons', et l'autre que nous faisons res- 
sentir: comme deux sortes de haine et d'en- 
vie ,' l'une que nous prenons, l'autre que 
hbus excitons en^autrui; a quoi il se trouve 
plus de difficulté pour l'orateur. Car il y SL 
des choses qui sont attroces par elles-mê- 
^ tries , le parricide, le meurtre, i'empoi- 
iohnement. Mais il y en a d'autres qui né 
U soin pas , et qa*il faut peindre comme 
si elles Tétoient. 

■' Ppur cela, tantôt nous comparerons 
nos maux avec d'autres qui sont fort 
gtai^ds^ et nous ferons voir que les nôtres 

Ox 
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les surpassent. C'estt ce que fait Virgile , 
par ces paroles qu*il met dans la bouche 
d^Andromaque. { En. 1. 3 . ) 

Plus he^^euse cent fois etplus digne d'envie , 
Toi qui sacrifiée auot' mânes du i/aiiupieur 
Sous les murs d'JliojL as vu trané^her ta vie y 
ï>ont le cours rCduroitfaii qu'accroître ton malheur. 

Car si le sort de Polyxene fut cruel, comr/ 
bien celui d*Andromaque fiit-il plus ri- 
goureux ? Tantôt nous pourrons exagérer 
Pinjure qu'on nous a faite, de manière 
qu'une autre qui seroît beaucoup plus lé- 
gère , paroisse néanmoins insupportable. 
Si vous nayie':^^ fait que le frapper j. pour- 
rw^'Vous vous excuser et vous déjendre^ 
vous ave':^^ fait plus ^ vous l^ave:( blessé. 

Mais cette manière de grossir les objets 
sera plus amplement expliquée,, lorsque 
nous parlerons de l'amplification. Cepen- 
dant je nie contente d'avoir ïait observer 
que le but de l'orateur dans l'usage des 
passions i n'est pas seulement de représen- 
ter les choses atroces ou pitoyables telles 
qu'elles sont ; mais aussi de charger celles 
qui semblent mériter moins d'attention : 
comme , quand nous disons qu'une parole 
injurieuse est moins pardonnable qu'un 
coup, et qu'il est plus ai^é de souffrir la 
mort que l'infamie. Car la force de I élo- 
quence ne consiste pas taht à pousser Us 
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juges , dans des sentiments où la narare 
d*une action les conduit d'elle -même , 
qu'a produire et à créer , pour ainsi dirô , 
ces mêmes sentiments , lorsque I0 sufet les 
refuse, ou qu'ils semblent au-dessus de sa 
portée. G'est-U proY>rement cette véhé-^ 
ipence du discours , ( hivœtnç ) , qui sait 
égaler . et même surpasser la noirceur, et 
l'indignité des faits qu'elle expose : qua- 
lité si nécessaire à l'orateur j- et dans la- 
quelle Démosthène a excellé sur tous le* 
autres. , 

Si je voulois m'en tenir simplement 
aux préceptes que l on a accoutumé de don- 
ner , je pourrois mettre fin à ce chapitré j 
n'ayant rieh omis de tout ce que j'ai pu 
lire ou apprendre qui m'ait paru raison- 
nable. Mais j'ai dessein d'ouvrir, pour ainsi 
ilire, le sanctuaire du lieu ou nous sommes 
entrés j en montrant ce qtfil renferme de 
plus caché*: conndissance que je dois , non 
aux inaîtres, mais à mon expérience et à 
mes réflexions. 

- Autant donc que j'en puis jugçr , le 
grand secret poiu: toucher les juges , c'est 
que nouîs^ soyons touchés nous mêmes (i). 

(j^ QmjitiHeii n'avoit pas oublié que Cîcéroa 
et Horace .avojent dit la»iiaéine cbose avant lui. 
Itlais en donnant un précepte que \a nature ins*> 
^re , et que tous les n^aîtres ont donné, il le rend 
iBeufjp§r.la manière jpaUiétique dont il le traite. 

Ô3 
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Car toujours env^ia, er quelquefois mêmç 
ridiculement », imiterons - nous la tris- 
tesse , l'indigFiation et la colère , si nous y 
conformons ^eulemettt notre visage et nos 
paroles y s|yns qiie.nmre coeur y au jpart. 
Et queik autre . raison. est-iee qui fait qu^ 
les pj^rsonnes affligées s'écrient d'une ma- 
nière si touchante, dans les prertiier-s trans- 
ports de lei!»r5iouleurj et que noua voyons 
quelquefois logeas les plus grossiers par- 
j]ex éJoijLjemment dans la coleee , si ce n*est 
cette force de sentiment, et cette vérité de 
mœurs qui lesjnspire ? 

Voulons-nous donc exprimer les pas- 
sions avec vraisemblance ? |ievêtops-nous , 
s'il faut ainsi dire , de l'incéiieur de ceux 
ppiiç qui- nous parlons , et- qui souffrene 
véritablement. Soyons aninwes des même* 
piouvemenr^, et: que toujours 'notre dis- 
cours parte ë'ûne disptJBition d'esprit , telle 
que novi$ là vouIojm laire- prendre aux 
juges. J?en$e-t-on en effet qwe ce juge puisse 
s'aitrister d'une chose qu'il me^ verta hii ra- 
cOnjôf av^c indtfFérence', ouqu'ilse mette 
^n fureur / lorsque moi qui l'y excite, }ë 
ne sen^ rien de semblable; ou qu'il versç* 
des larmes , quand je plaiderai devant lui 
avec des yeux %^cs:'^. Gela ne se pé*ut , on 
n'est échauffé que parle feu, ni humecté 
que parce qui.^st humidçjatiuUe chose 
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ne donne à une autre la coulent qu'elle n'a 
point elle-même. Il faut donc que ce qui 
do t faire impression sur les juges, en fasse 
premièrement sur nous , et que nous 
soyons touchés avant que de longer à tou- 
cher lesaurres. Mais comment serons-nou$ 
touchés ? car ces mouvements ne sont pas 
en notre puissance. CVst aussi ce que je 
vais essayer d'expliquej. 

Les Grecs se servent ici d'un terme 
( (^xvlxtria ) que nous ne pouvons guère 
rendre que par c^Xm- à! Imagination. Or 
par le moyen de cette faculté qui est en 
nous , les images des choses éloignées 
frappent notre ame , comme si ces choses 
mêmes étoient présentes , et que nous les 
eussions devant lesy7eux. Quiconque con- 
cevra bien ces images, réussira parfaite- 
ment à exciter les passions. Aussi dit-on 
quelquefois qu'un homme a beaucoup d'i- 
magination, ( B\ji^xv'i(X7ioûTb'J ), lorsqu'il re- 
présente vivement et au naturel, lair, la 
voix, et l'action des personnes^ et c'est ce 
que nous ferons atséq:ient quand nous vou- 
drons. Car si dans l'oisiveté de nos esprits», 
parmi les chimères dont ils se repaissent 
quelquefois, et qui sont comme d'agréables 
songes que i^oûs faisons en veillant, si 
dis-je , ces mêmes images nous poursuivent 
tellement, que nous nous croyions voya- 

04 
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gcr , naviguer, donner des batailles, haran- 
guer des peuples 3 avoir des richesses im* 
niense$, et/en disposer à notre gré, avec 
autant de plaisir que si cela était effectif et 
réelj pourquoi ne mettrions -nous pas à 
profit ce vice de notre imagination et ces 
erreurs ? 

Si j'ai à parler d'un homme qui a été 
assasÀné , ne pourrai- je point me figurer 
tout ce qu il est à croire qui s'est passé ea 
cette occasion ? Ne verrai-je point l'assas- 
sin attaquer un homme à l'improviste, lui 
mettre le poignard sous la gorge ; celui-ci 
saisi de frayeur, crier, supplier, faire de 
vains efforts pour se défendre, et enfin 
tomber percé de coup ? Ne verrai-je poinr 
son sang qui coule , la pâleur qui est sur 
son visage, ses yeux qui s'éteignent, sa 
bouche qui s'ouvre pour rendre Te dernier 
soupir ? A quai nous servira encore l'w- 
dence ou V illustration (i), qui ne semble 

fas tant dire une chose, que la montrer. 
)'où naîtront ces sentiments dans notre 
ame, comme- si nous étions présents à la 
-chose mêtfie. N!est-ce pas de cette force 
de l'imagination , que sont sorties ces 
belles peintures dont Virgile est tout plein? 
Celle , par exemple , de la mère d'Euria- 

(1) C*é8t ain^d que Çicëron rend le mot grec 
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lus , qui en apprenant la mort de son fils, 
(En. 1.9.) 

Immobile soudain succombe à la douleur^ 
Tout lui tombe des mains , et l'aiguille et 
^ouvrage. 

Celle du malheureux Fallas , dont on s'ima- 
gine voir le sein ,"( En. 1. 11.) 
Percé de part erfp art d'une large blessure. 

Celle encore du cheval de ce guerrier , hon- 
teux , ce semble, de survivre à son maîire, 
(En. 1. II.) 

Que Von voit marcher nu, sans parure et sans 

armes ^ 
Et de ses tristes yeux verser de grosses larmes, 

et tant d'autres. Le même poëte n'a-t-il 
pafS divinement exprimé les regrets d'un 
nomme qui meurt. dafls une terre étran- 
gère , lorsqu'il dit qu'Anthor en mourant, 
(En. 1. 10.) 

Tourne les yeux au ciel^ et se sent revenir 
Pour sa chère Patrie un tendre souvenir* 

Mais ou il sera besoin d'exciter la com- 
passion, croyons et persuadons-nous bien,' 
que c'est à nous-mêmes que Tes maux dont 
nous parlons sont arrivés. Soyons pour 
un moment ceux que nous disons avoir 
çoufFert des traitements si durs , si cruels , 
si indignes. Ne plaidons poirjt leur cause 
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comme la cause d'autrui, mais entrons 
dans leur Jouleur. De la sorte , ce que nous 
dirions pour nous / si nous étions en pareil 
C^Sy nous le dironscpour eux-mêmes. J'ai 
vu souvent des comédiens, après avoir 
JQué un rôle trisjce et touchant , sortir ayant 
encore les larmeis aux yeux long-temps 
après qu'ib ^voient, quitté le masque. Si 
donc en récitant les écrits d*un autre, la 
prononciation peut intéresser jusques-U, 
quel effet ne produirons-nous point, nous 
qui devons penser comme nous parlons, 
pour être véritablement touchés du danger 
où sont nos parties? 

Et non-seulement au barreau ^ mais 
même amr écoles , je veux que Ton se pas- 
sionne ainsi, et que Ton regarde les sujets 
sur lesquels on s'exerce, comme des réa- 
lités. D'autant plus que Ton y fait moins le 
personnage d'avocat que celui de plaideur. 
Car on y parle comme un homme qui a 
perdu SQS enfants, ou qui a fait naufrage, 
ou qui est en^ risque de perdrç la vie. Or à 
quoi sert de jouer ces rôles ^ si 1 on n'en 
prend les sentiments? Voilà ce que je n'ai 
pas cru devoir cacher au lecteur , et dont 
Teffet est si prodigieux , que moi-même, 
tel que je suis , ou que j'ai été ( car je puis 
bien me citer, et je crois m'être fait quel- 
que réputation au barreau ) que moi- 
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même, dis-je, on m'a vu souvient lorsque 
je plaidois , non-seulement répandre des 
larmes , mais changer de visage, pâlir, et 
ressentir une douleur peu différente de la 
plus vrais et de la plus sincère. 

CHAPITREIIL 
Du rire. 

INous avons maintenant à parler d^'un 
sentiment tout contraire, qui en faisant 
rire les juges, dissipe cette tristesse et cette 
pitié dont ils étoient saisis , leur cause sou- 
vent d*utile5 distractions , soulage aussi 
le jr esprit 3 le délasse , et le ranime contre 
la fatigue et le dégoût àas affaires. 

S'il y a un talent rare et d\m usage diffi- 
cile y c'est celui-li \ je n'en veux point 
d'autre preuve que l'exemple même àts 
deux plus grands orateurs qu'il y ait jamais 
eu, et qui ont tenu tous deux l'empire ^e 
l'éloquence , I'mu chez les Grecs, et l'autre 
chez les Romains. Car la plupart convien- 
nent que ce talent a manqué entièrement 
à Démosthène , et qa'il a été excessif en 
Cicéron. Certainement on ne peut pas dire 
que Démosthène l'ait négligé. Ses bons 
mots qui sont en très^petit nombre, et 
qui ne répondent nullement A la sui^érior 
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ûzé qall aroir en toat le reste , montrent 
ciairement que ce genre rfesprit tourné à 
la piaîsancerie, ne iui a pas depiu^ mais 
que la nanire le loi avoir refusé. 

Quanr a Cicércm , oo lui a rou jours re- 
proché qu'il affecroit trop de Éârc rire au 
parreau, comme hors du barreau. Poui 
moi, soir que j'en juge bien, soit que je 
sois im peu aveuglé par la passion que j'ai 
pour ce grand homme , je trouve en lui une 
raillerie fine er délicate, qui a je ne sais 
quoi d'honnête et qui sent son bien , dont 
j'avoue que je suis charmé. Car dans le 
commerce du monde et dans la conversa- 
tion , il a die mille choses très-plaisantes, 
et nul orateur n'a été si agréable j ni si ré- 
jouissant dans l'altercation ,^ et dans Tin- 
terrogation dès témoins. Ces allusions 
mêmes qu'il fait au nomade Verres , et ces 
pointes que nous trouvotis un peu froides, 
ne lui doivent pas être imputées. 11 ne s'en 
sert qu'après les autres, et il les rapporte 
seulement comme un témoignage de la 
voix publique j en sorte que plus elles pa- 
raissent triviales , plus il est à croire qu'elles 
ne sont point de son invention , et que 
c etoient en effet des plaisanteries qui 
étoient dans la bouche du peuple. 

Mais je voudrois que celui qui nous a 
donné le recueil de ses bons mots, soit Ty- 
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ton son affranchi , soit un autre j quel qu'il 
soit enfin, se fut un peu moins laissé aller 
au plaisir de grossir le volume j qu'il eût 
plutôt marqué son jugement à faire choix 
des choses , que son zèle à les ramasser 
toutes. Ce livre seroit moins exposé à la 
critique, qui , même encore en l*état cju'il 
est, doit le respecter, ainsi que les divers 
ouvrages de ce iperveilleux génie , où il 
est peut-être aisé de trouver quelque chose, 
â retrancher , mais non pas à ajouter. 

Or ce qui fait qu'il est si difficile de réus- 
sir en ce genre, c'est que tout met qui tend 
à faire nre, a d'ordinaire je ne sais ♦quoi 
de bouffon (i) , et que la bouffonnerie e^t 
toujours basse j que souvent même on l'ex- 
prime d'une manière vicieuse exprès et à 
dessein j que d'ailleurs il fait rarement hoti- 
neur à celui qui le dit (i) , et qu'il est pres- 
que toujours pris diversement de ceux qui 
TenteiTident ; parce que Ton n'en juge 
point' par une règle certaine et invaria- 
ble, mais par je ne sais quel se ri ciment 

(1) Le traducteur a lu saUam , comme dan* q^eî-t • 
qucs éditions, mais il faut lire falsuni : quelque- 
chose de faux. €, 

(a) M. Gédoyn rapporte kànorificum à celui qui 
parle , ce qui l'ohlige à changer nuiiquarn^ en met' 
tant rarement. Il paroît cependant que Quintilien 
Teut dire : ne fait jamais honneur k celui ^ui en çsl 
le sujet. 
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qaTd produit en noos, doot H n'est guère 
possible de rendre raison. Car je ne pense 
pas qae personne aie encore bien expliqué 
ce que c'est que le rire , quoique plusieuts 
Taicnt tenté. Nous voyons qull est provo- 
qué, non; seulement par une parole ou 
fur une action, mais aussi quelquefois pat 
e toucher i outre cela, que des objets 
d'espèces toutes difiétcntes l'excitent pa- 
iement. Cat ce n'est pas seulement de 
choses spirituelles ou agr^^ables que nous 
rions, mais de celles que la folie, qae la 
colère , que la peur fait dite ou taire. Et la 
raison pourquoi il est si aisé de se mépren- 
dre en lâir de plaisanterie, c'est que de la 
bonne à la mauvaise, le pas est glissant, 
et que le ridicule csr tout près du rire. Ci- 
céron en effet a fort judicieusement remar- 
qué que le ridicule a tou^ours pour fonde- 
ment quelque déÉiut ou quelque vice. Si 
nous savons le découvrir finement en au- 
trui, c'est raillerie : si çn voulant faire rire 
des défauts d' autrui , nous découvrons les 
nôtres , c'est sottise. 

Or bien que le rire paroisse avoir quel- 
que chose de frivole, et de plus conve- 
nable a un bouffon qu'à un orateur, je ne 
sais pourtant s'il y a rien dont la force soit 
si impérieuse, et à quoi il soie plus difficile 
de résister. Car souvent fl éclate malgré 
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Ik>hs, et non-seulement il force le visage 
et la voix à l'exprinier , mais il ébranle 
tout le corps-par la violence de ses mouve- 
ments. D'ailleurs il fait souvent changer 
de face aux affaires les plus sérieuses, et il 
a une vercu toute particulière pour mettre 
tout d'un coup fin à la haine et à la colère. 
Témoi'ns ces jeûnes Tatentins , qui dans la 
chaleur et la liberté du vin, s'étant dit 
confidemment tout ce qu'ils pensoient de 
Pyrrhus , et le lendemain se voyant trahis 
et obligés de rendre compte à Pyrrhus 
même de leur entretien , qu'ils ne pou- 
voient nier ni excuser, se sauvèrent par 
une plaisanterie qui leur vint fort a propos 
à l'esprit. Car l'un d'eux prenant la parole : 
<c Vraiment, Seigneur, dit-il, si notre 
i> bouteille ne nous eut manqué , nous 
>5 eussions bien fait pis. Nous vous aurions 
» tué». Par cette plaisante hardiesse, l'ac- 
cusation se tourna en risée , et le crime 
s'évanouir. 

■ Je ne dirai pas que. tout ce qui con- 
cerne le rire ne dépend aucunement de 
l'art ^ vu que cette matière comporte en 
e Jet quelques observations , et que les 
Grecs et les Latins nous en ont donné des 
. préceptes. Mais j'ose assurer du moins 
qu'elle dépend encore plus de la nature et 
de l'occasion. Quand je dh de la nature. 
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ce n*est pas parce qu'il y a des personnes 
plus ingénieuses et plus propres les unes 
que les autres à faire rife^ car cela même 
pourroic être aidé de Tan. Mais je veux 
dire qu'il y en a qui en raillant et en ba- 
dinant, ont je ne sais quoi <fe si naturel, 
et mettent tant de grâces dans leurs ma- 
nières, que les mêmes choses seroienc à 
beaucoup près moins agréables , si elles 
étoient dites par d'autres, A Tégard de 
l'occasion et des rencontres , elles sont d'un 
si grand secours , que nous voyons non- 
seulement les gens les plus ignorants , mais 
même les plus grossiers , faire des ^par- 
ties très-plaisantes et très-salées à quicon- 
que se les attire. Car pour le dire en pas- 
sant, ces sortes de choses réussissent tou- 
jours mieux dans la repartie. 

Mai^ une raison qui rend encore la pra- 
tique de tout ceci fort difficile au barreau, 
c'est qu'on ne s'y exerce pas, et qu'il n'y 
a point de maîtres qui en donnent des le- 
çons. Car à table et âzns les entretiens fa- 
miliers, on trouve assez de gens qui sa- 
vent lancer des traits de plaisanterie, patce 
que cela s'apprend dans l'uâage et le com- 
merce du monde<. Mais cette raillerie fine 
et délicate qui convient à l'orateur, est 
<prt rarej et tout ce que l'on, peut faire, 
* est de l'emprunter des conversations. Ce- 



dby Google 



, DE L^OKATEURj LIV. TI. 'jlj) 

pendant rien n'empècheroit qu'aux écoles 
on n*inventât des sujets dans ce goûc-là, 
et qu'on fît travailler les jeunes gens, tan* 
tôt sur des causes qui seroient semées lie 
traits vifs et piquants ,^taritôt sur des en^ 
droits détachés qui en seroient susceptibles 
aussi 5 afin de leur donner insensiblement 
cette sorte d esprit. Ces disputes mêmes 
enjouées et badines qui font l'amusement 
de la jeunesse , durant certains jours qui 
sont consacrés au plaisir et a la joie (i) , 
auroient leur utilité, si elles étoient mêlées 
de quelque chose de raisonnable et de sé- 
rieux j au lieu que faute de cela , c*est sim-* 
plement un passe-temps de jeunes gens 
qui se réjouissent* 

Dans là matière que nous traitons, qu 
se sert ordinairement de plusieurs noms 
pour exprimer, ce semble, la même chose. 
Cependant si l'on examine tous ces noms 
les uns après les autres , on trotiyera qu'ils 
ont chacun leur signification particu- 
lière. 

Ainsi par notre mot d'Urbanité (Ur^ 
banitas ) il me paroît que nous enten- 
dons une politesse de discours , qui dans 
les termes, dans la manière de les mettre 
en œuvre et de les prononcer , dans le son 
de la voix, enfin dans l'air dont on àccom- 

H entend les Saturnales et les Bacchanales. 
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pagne ce que l'on dit, fait sentir un goût 
délicat , joint à une secretce teinture d'étu- 
dition prise dans le commerce des gens de 
lettres i quelque chose, en un mot, dont 
le contraire est la erossiereté- 

Par agrément ( venus tum) on entend ce 
qui est dit avec gracîe ei d'une manière 
galante. 

Nous disons dans l'usage ordinaire 
qu'un mot est salé [salsum) pour signi- 
fier un mot qui fait rire ^ et qui a en méme- 
remps je ne sais quoi de piquant. Je dis 
dans l'usage ordinaire, parce que dans le 
vrai , quoique tout mot qui fait rire doive 
être saléj il n'est pas nécessaire que tout 
ce cjui est salé fasse rire. Aussi quand Cicé- 
ron dit que tout ce que nous^appellons salé, 
est proprement du goût Attique; ce n'est 
pas^par la raison que de tous les peuples, 
celui d'Athciiesétoit le plus porté à rire ^ et 
lorsque Catulle (i) en parlant d'une femme 
fort grande, dit que dans cette ma»se de 
chair, il n'y a pas le moindre grain de sel, 
il ne veut pas dire qu'il n'y ait rien de ri- 
sible. Je crois donc que le sel du discours 
est ce qui en fait l'assaisonnement naturel, 
ce qui est directement opposé ijnsipidcj 
et qui se fait sentir secrett^ment à- l'esprit, 

(i) NuUa in tara magno est corpore mica salisr 

Catul. 
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comme le sel matériel au palais ^ en un mot 
ce qui réveille raudiceur , et qui sert à 
Cpraison de préservatif contre Tennui. Et 
comme les viandes où le sel domine un 
peu^ mais sans excès, ont par-U même une 
pointe qui pique le goût et qui fait plaisir, 
de même ce sel de l'esprit qui assaisonne le 
discours d'un orateur, excite notre atten-- 
tion , et nous donne, s'il faut ainsi dire j 
une soif de l'entendre. 

Je ne pense pas que notre Facetum soit 
seulement, pour les choses qui font rire. 
Horace n'auroît pas employé ce tenue ( i ) , 
comme il fait , pour exprinier le caractère 
de Virgile. Je crois donc qu'il signifie plu- 
tôt qne élégance achevée* Et Brutus s'en 
ç$t setvi-en ce. scns^ comme Cicéron le té- 
tnoigne dans une de ses lettres (2) ;^ce qui 
s';îiccprde parfaitement avec l'expression 
d^Horace. 
: Le mot de Plaisanterie ( Jocus) com- 

Çrend tout ce qui est opposé au sérieux, 
remettra ^ feindre, intimider, tout ceU 
est que hjiiefois plaisanterie. -- 
' Le terme de Raillerie [Dkacitas) est 
-un tefnie générique quls'applique à toutes 

, (1^ . , ... . . . molle a t.q lie facetum 

fl,r<rUiû annnerunt gaudentes rtim Camcnœ, 

Sat. 10. Liv. 1. 
(2) KcB illi pèdes sunt faceti , ac dellciis ingre- 
dhenti màHes» 
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ces espèces. Néanmoins , à proprement 
parler, il me semble que ce terme signifie 
une parole mordante, accompagnée d Un 
rire malin. C'est pourquoi on dit que Dé- 
mosthène a eu l'urbanité en partage^ mais 
nullement la raillerie. Dans ce chapitre-ci, 
il ne s^agit que de ce qui es.t propre à faire 
rire. Aussi les Grecs l'ont-ils intitulé comme 
nous du rire ( '^^V r^>^oiGv ). 

Cette matière, au reste, ainsi que tout 
genre d'oraison, est en premier lieu com- 
posée de choses et de mors. Quant à la 
prafique , elle est fort simple. Car les su- 
jets ciu rire se prennent ou d'autrui ou de 
nous-mêmes , ou de ce qui tient le milieu 
entre deux. D'autrui j en bien des ma- 
nières : on blâme, on réfute, on rabbaisse, 
on élude-, on rétorque. De nous-mèines, 
quand ce que nous disons de nous est ri* 
sible , par un certain air d'absurdité qu'il a 
d'abord. Car les mêmes choses qui seroient 
des sonises, si nous les laissions échapper 
sans y penser , se font recevoir agréable- 
ment , lorsqu'elles sont feintes et dites i 
dessein. De ce qui tient le milieu entre 
deux; ce sont choses, qui, comme dk Ci- 
céron, ne touchent proprement ni nous m 
les autreSy-et qui consistent, par exemple, 
4 tromper l'attente de l'auditeur, à prendre 
un mot tout autrement que l'on iiesem- 
bloit devou: faire , etc. 
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En second lieuj le nre naîc ou des pa^ 
Toles ou des actions. Les actions qui on 
quelque ridicule , sont quelquefois toutes 
^ graves et toutes sérieuses. Par exemple , le 
consul Servilius Isauricus ayant , en s'as- 
seyant , rompu la chaise curulé de Célius , 
alors Préteur, <:elui-ci en présenta une qui 
étoit soutenue par des cdurrore^. Le ridi- 
cule écoit en ce que ¥t>n savbit quje ce 
consul ayoit autrefois reçu les étrivieres 
de son père. Quelquefois aussi ce sont des 
actions effrontées ^ comme l'aventure de 
cette boëte^ que Célius donna à Clodia, et 
dont Cicéron ( Dans Tor. pour Cœlius. ) 
parle avec tant de retenue. Car celles-ci 
ne conviennent , ni à Tofateur, ni a au- 
cun homme sage. 

Et ce que je dis des actions doit s'en- 
tendre aussi du geste et du visage , qui cer- 
tainement contribuent à faire rire, mais 
jamais tant que lorsqu'ils en semblent être 
le plus éloignés. Car c'çst-li rexcellen<:e 
delà plaisanterie. Mais bien que ce sérieux 
donne de la grâce aux choses qui se disei^t, 
çt qu'elles deviennent plus risibles et plus 
réjouissantes par cela niême , que celui 
q[ui les dit ne rit point ^ il y a pourtant 
une manière d'y ajuster ses yeux et son 
visage , laquelle est très-agréable , quaaë 
on peut y garder de la modération* 



Digitized by CjOOQIC 



3 54 ^^' l'i nstitvtjon'^ 

A l'égard des paroles qui font rire ^ elles 
sont ou libres ou enjouées, comme la plu- 
part des choses quedlsoit Galba; ou oftea- 
santés , comme certains traits qui échap- 
poient à Junius Bassus ; ou nides et 
brusques , à la maniera de Càssius Sévé- 
rus ; ou douces et polies , tel étoit le 
caractère de Domititis Afer. Il importe 
cxtrérhement où, et dans quelle occasion 
on se sert des unes et àes autres. A table 
et dans la conversation , les paroles libres 
sont familières aux petites gens; celles 
qui marquent seulement de la gaieté et de 
la bonne humeur, conviennent à tout le 
monde. 

Mais que nos jeux soient innocents, et 
'gardons - nous de cette manie , d'aimct 
mieux perdre un ami qu'un bon mot. An 
barjreau je conseillerois plutôt une raillerie 
douce et honnête ; noA pourtant qn il ne 
soit permis d'employer la pl.us dure et la 
plus piquante contre la partie adverse, 
puisque l'on peut accuser oirvertement une 
personne , et même demander sa tête en 
justicç. Mais il ne s'ensuit pas.qu'il faille 
insulter aux malheureux. Il y a toujours 
de l'inhumanité a le faire, soit parce qu'ils 
^ sont souvent moins criminels que malheu- 
reux, soit parce que tel qui leur insulte, est 
peut-être menacé Uû même d'un mallieur 
semblable. 
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Il faut donc premièrement considérer 
qui est celui qui parle , de quoi il parle , 
dans quelle caTuse, devant qui, et contre 
qui il parle. Quant à lorateur , il ne lui 
sied jamais de faire rire par des grimaces 
et des contorsions, comme feroit un pan- 
tomime ou un boufïon. Les plaisanteries* 
grossières qui régnent dan^ le bas co- 
mique , ne conviennent pas non plus à son 
caractère. Pour l'obscénité, elle doit être 
bannie , je ne dis pas seulement de sqs ex- 
pressions, mais du sens qu'elles renferment. 
* 'Qu'il respecte toujours le lieu où il 
-parle , et qu'il sache que si l'effronterie se 
montre par-tout , il est quelquefois plus à 
propos de fermer les yeux pour ne la pas 
voir, que de s'y attacher pour la combat- 
tre. De plus, comme je veux qu'il égayé son 
discours par une raillerie fine et délicate, 
aussi ne veux--je point qja'il paroisse en 
rien l'affecter. C'est pourquoi il se gardera 
bien d'être plaisant toutes les fois qu'il 
pourroît l'être , et il saura perdre un bon 
mot, pour ne pas s'exposer à, rien dire 
qui soit indigène de lui. 

Mais que dans une cause où il s'agît 
d'exciter l'indignation ou la pitié , .un ora- 
teur fasse le plaisant , soit qu'il accuse ou 
qu'il défende , "c'est ce qui révolte égale- 
ment. Il y a même des juges qui sont si 
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sérieux et si graves^ pour ne pas dire cîesi 
mauvaise humeur , qu'à peine peuvent-ils 
souffrir que l'on songe jamais à les faire rire. 
11 arrive aussi quelquefoisque nous croyons 
ne blesser que notre adversaire, et que par 
contre-coup nous bltssons ou notre partie, 

, ou les juges. Et l'on voit des gens telle- 
ment possédés de l'en vie de faire rire, 
qu'ils ne s^crifieroie^nt pas une raillerie , 
quand même elle devroit retoriiber sur 
eux. Témoin Longus Sulpitius qui étant 
fort laid , et plaidant contre un homme qui 
Tétoit aussi , et à qui Ton contestoit sa li- 
berté , ne pur s'empêcher de lui reprocher 
sa laideur , et de dire qu'il n'avoit seule- 

^rnent pas la figure d'un homme libre. Sur 
quoi Domitius Afer le regardant; Çelaest- 
il bien sérieux j lui dit-il, et le croyez-vous 
ainsi , 4jue quiconque a le malheur d'être 
laid^ ne puisse pas être libre ? Il faut pren- 
dre garde encore que ce que nous oisons 
en ce genre, ne soit trop hardi , ou inso- 
lent, ou hors de place et de saison, ou 
enfin recherché et prémédité 5 car de rire 
aux dépens des malheureux, 'j'ai déjà dit 
jce que j'en pensois. 

J'ajo\3te qu'il y a des magistrats d'un tel 
poids, et dont le caractère imprime tant 
de respect, que de s'émanciptr avec eux 
est une cho^e odieuse , et qui ne fait ja- 
mais 
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mais d'honneur à un avocat. Pour nos amis^ 
je le répète, il nous doivent être sacrés.* 
Mais un conseil qui regarde tout le monde 
en général , c'est <le ne jamais s'attaquer à 
gens qu'il est dangereux d'offenser,, de 
crainte qu'il ne s'ensuive, ou des ini- 
mitiés mortelles, ou une humiliante jitis- 
factioîi. Evitons aussi xes railleries mali- 
gnes et piquantes qui blessent tbute-une 
nation , tout un corps ,^ ou qui dioquent 
le goût et la profession d'un grand nombre^ 
de personnes. Un honnête homme sait rire 
et plaisanter avec décence. Pâs un mot ne' 
lui échappe qui puisse intéresser son hon- 
neur et sa^ignité. C'est mettre la qualité de ' 
plaisant à trop haut prix , que de la vouloir 
acquérir aux dépens de la probité; 

Pe dire maintenant plus en détail d'où ^ 
se tirent les choses qui^xcitentle rire, ecî 
dans quels lieux il les faut chercher , c'est 
ce qui n'est pas si aisé. Si nous voulons par- '. 
courir toutes les espèces , ce ne sera ja- 
mais fait, et nous prendrons bien. d'eJa 
peine inutilement. En effet, les lieûkfquî 
fournissent à la raUlerie et aux boas^rdors , 
sont en aussi grai^d iombre que ceux ïl\oà\ 
nous tirons ce quenoos appellonsdesp^n» ■: 
séeSy et ce sont tous les menées. Car Fun et t 
Tautredépcndent également de l'invention > 
et de l'élocuiion. bous celle-ci * je com--^ 
Tome IL P 



Digitized byCjOOQlC' 



: 1 

1 5l8 DE l'institution 

^ prends , non-seulemeat les raoïs , mais les 

, ngurejt. 

f , Je dirai donc seulement e» général , 

i que ce que nous eni;endons ici par le rire, 

^ mû,, on des défauts corporels de celui 

■i donc nous nous, roocquoos , ou des défauts 

» de smn esprit:, desquels, on. juge par ses 

•î paroles et par ses actions ; .ou dfe cto$ts 

I qui sont hors de sa personne , et qui ont 

pourtant rapporta lui. Car tomte. la censure 

* qui se peut faire des hommes esc teiifermée 

ctans ces trois chefs. Et cette censure œt se- 

rieuse ou plaisante, selon ^u elle est tou- 

Schée gravement^ ou d'une manière légère 
et badine. Or on tourne ces défauts en 
f' ridicule , tantôt en les montrant à déroU' 

verc, tantôt par uacoace tt un récitagréable 
que Vàn en fait ; souvent aussi par un seul 
trait qui les marque. 

Mais il arrive rarement que I on ait occa- 
sion 4e les exposer aux yeux de lauditeur 
d'une manière aussi sensible que fir autre* 
fois C Julius. Il avoir affaire à Helmius 
Manciajqui 1 etourdissoit par son bruit et 
SQs clanaeurs. A la fin lassé , Si vous ny 
prenc[ gardtj \m àn-éy je ferai voir qui 
vcfusiêtes. Celui-ci len ayant dé6é, il 
njpntca du doigt une enseigne de boutique 
qiii écoit l'écu de Marins , sur lequel on 
avoir peint un Gaiilois d;: figure hideuse , 
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et l'on trouva qu efFcctivernent c'étoit la 
ressemblance d'Hclmias. ^ 

Les récits donnent sur-tout un Seau 
champ à Téloquence et à Tadresse de To-. 
rateur , parce qu'il y feint telles circons- 
tances qu'il lui plaît. Il n'y ^ qu'a se souve- 
nir de celui qu^fait Cicéron de Cépasius 
et de Fabritiu^dans son oraison pour 
Cluentius ; et de la manière dont M. Ce-* 
lius raconte la dispute que Lélius et son 
Collègue eurent ensemble , causée pat 
l'impatiehce qu'ils avoient Tun et Tautre 
de .se rendre à leur départenient. 

Mais CQS récits demandent beaucoup 
de grâces et de gentillesse , particulière- 
mept dans ce que l'orateur y met du sien. , 
Voici , par exeniple , comaie Cicéron 
tourne la fuite de Fabritius- « Ce grand 
«. lorateuc ( il parle de Cépasitis , qui 
»; tkvoit entrepris la défense de Fabritius) j 
» ce graad orateur ccoyant djre des mer- . 
ï> veilles, et s'applaudissanr ,dé l'heu-. 
»> reux efïort qu'il avoît fait pour trouver , 
w ces paroles, Regarde:(j Messieurs ^ ce 
» qu4 c'est que la fortune des hommes ^ 
" regarde^ les divers accidents auxquels ils 
^y sont exposés , /^garde:[ la vieillesse du ^ 
5> malheureux Fabritius. Après avoij: bien 
» répété ce regarde-^^ qu'il trouvoit sans " 
» douce ion beau ^ il Sr'avisa de r^g ird.r 

P ^ 
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t9 laî-mémc ; maïs Fabntîiis o*y ^étoîr 

pins , Gt tenant sa cause pcar perdue y 

n M s^étoit retiré de Tanâence , sans que 

» personne s'en fut apperçn , etc. » Voilà 

jp que j'appelle orner un récîr ; car de toat 

<re!a il nj avoir rien de vrai , sinon que 

Fabritios étoit sorti de l'^^iience. 

- De même l'endroit que j'ai cité de Cé^ 

lins est agr&ble d'an bout à Tantre , mais 

sur-tont la fin. « De quelle maniera il avoît 

» passé , si c'étoit sur un vaisseau ou sur 

n nne barque de pécheur, c'est ce que 

» personne ne pouvoir dire. Les Siciliens 

t> qui sont naturellement plaisants , di- 

» soient qull avoit trouvé-Ii , à point 

» nommé, un Dauphin qui Tavoit porté 

» sur son dos comme un autre Arion ». 

Cicéron croit que la gentillesse sert pro- 
prement a raconter, et la raillerie ou la 
dicacité , comme il l'appelle , à donner du 
ridicule par des traits vife qui semblent 
échapper. Quoi qu'il en soit, il faut 
avouer que Domitîos Afer s'eniendoic 
admirablement bien à faire ces sortes 
de récits. Ses oraisons en sont pleines. 
Mais il ne s'entendoit pas moins bien 
à dire de bons mots , comme on le voit 
par le recueil de ceux que nous avons 
de lui. 

Il faut rapponer encore à ce genre nne 
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maîiLjj^donc parle Cicéron> et qui ne 
<on^^B|^ni dans ces ^^ennllesseSj ni dans 
aucun^^it.de raHlene* mais dans une 
acçi^n de quelque duijée, propte à faire 
^eixtir le.ridicule d'une personne. Par exem- 

Île, Brutus , dans raccusition de Cn. 
'lancus j qui avoir L. Crassus pour avocat, 
corn n)ic deux lecteurs pour lire deux pie^ 
ces, par lesquelles il paroissoit queCrassus 
s'écdic manifestement contredit , en disant 
^ur J aff4ire^ de la provitice Narbonnoise 
toiat le cojKraire de ce qu'il ^avoit dit au 
sujet de U loi Ser.vilia. Que fit Crassus ? 
Il commit à son tour trois [>ersonnes pour 
lire le commencement de trois dialogues de 
Brutus le père, par qù 1 on voyoir que l'un 
aypit ^é composé à. Pive'tne.,' l'autre 4 
AlbanQ^jx et , le troisième à Tivoli. Suf 
quoi Cra6sus demandoit qu'étoient d^ve-^ 
nues ces riches posassions. , Or Brutus 
avoit tout vendu ou ali^Pë j et ces sortes 
de.g^ns étant en méprK parmi nous , Bru- 
tu;s.§e trouva jpar-là .tourné en ridicule et 
couvert de confosion. 

Il )r a aussi des apologlieî et déi histoires 
qui viert/ient quelquefois au sujet , et 
qui se racontent avçc beaucoup de.graces^ 
Mais il faut avouer que les tVaits de raille- 
rie et les bons mots ônv je ne sais quoi de , 
plus coure et de plus Vif. On &^tx sert éga- 
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Inotsatysoii pour actacpicr, soi^wir se 
gjcfemke* Cac îi ne se dit âcn^^Ê part 
de l'aggressecr qai^ pmssé avo^Seodans 
la lépinpie. Cepemiaiit il y a des traits qui 
aembleot plotot £ôcs poar k cep»tie » et 
que la coîcre «iécoche aussi ibh souvent. 
11 y en a d'autres qui viennent plus na- 
turtlkment dans raltetcarion ou dans un 
întenog^toite. 

J*ai déjà dit que les bons mots se tirent 
d'une infinité deiieuz. Mais je dois avèf- 
fit îd qee ces lieux ne conviennent pas 
tous a iotateur. Ainsi quant i leqnivo^ 
que , |e ne pnis apptottver ces SEiots am- 
iMgus, donti'obsoitité captiease tend un 
piège i i esprit » et qui se soatfriroient au 
plus dans une Atellaœ (i ); ni ces gfossiete- 
tés si ordinaires an gesis de la lie du peaple^ 
qui «d'une équivoque font une uijure ; 
j^ même très sortes de plaisanteries qui 
portent sur un i^t à double sens y celles 
qu'il en a échappé quelquefois à Cicéron , 
fù dis dbns la convetsation et non pas en 

(t) he» AtrUskBe* étokttt nue espèce de cemédîe 
pleine «le bons mots et de railleries , mais de ces rai^ 
îerîet où Tetprit a le plaisir de deyiner. D'ailleurs 
•i konnéteê i[ne par ane exeeptien qui leur est fort 
rlorîeuse , c*ëtoi«nt les seules cfaeE les Romains que 
Ton pfit jouer sans devenir infâme. Elles furent ap« 
pctlëes ainsi du nom 4e la yille d'^/eZ/a^i où elks 
prirent naissance* - ' 
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"plaidant, comme je lai déjà remarqué. Par 
exemple, lorsque voyant un homme qu'on 
dîsoit être fils d un cuisinier , et qui de- 
mandoiti quelqu'un son suffrage pour une 
charge qu'il briguoit. Je vaus donnerai le 
mien aussi ^ lui dit-il, et j'y métrai toute 
la sauce (i). 

Ce n'est p;is que je cohlamne tous les 
mots à double entente \ maii rarement ils 
réussissent, à moins qu'ils ne soient sou- 
tenus par les choses mêmes. C'est pour- 
quoi je ne reconnais plus Cicéron , quaod 
voulant se moquer de Servilius Isauricus , 
qui avoil le visage tout gâté de petite vé- 
role , il lui dit : Je ne "comprends pas com- 
ment votre père/ qui ^oit t homme du 
monde le plus uni^ a pu nous Icàsser unfils 
si inégaL Et aU contraire il équivoque fort 
heureusement [lorsqu'il dit que l'accusa- 
teur deMilon,pour prouver qu'il avoir 
tendu des embûches à Clodius , lui ayant 
objecté qu'il s'étoit retiré a Boville avant 
la neuvième heure , pour attendre que 

-.Clodius sortît de «a maison de cam- 
pagne. C. ] Milon » interrogé à quelle 
heure Clodius avoir été tué^ répondit, 

(1) Ego qitoque tihijurefavébo. Le mot ««t encol-e 
pltàs plaisant dans le Latin, à canse de la double 
équivoque , qu^l n*t8t pas pouible de rendre en 
notre langue. 

P 4 
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wtpcti tard. Il ne fâar qoe ce motli sent 
poBT mootier que le genre de raillerie 
ddnt nous padons n'est pas enôeremeoc à 
sejetten 

Au reste, un terme équivoque signifie, 
non - seulement j4usiears choses, mais 
quelquefois aussi de tontes comraires à 
et lies qu'il semble signifier (i )• Ainsi Né- 
ron , parlant d'un esclave qu'il avoir et 
qui étoit an voleur, disôit que c'éroit celui 
cfe tous ses domestiques à qui on pouvoit 
le plus se fier, et qu'il n'avoir Jamais eu 
rien de fermé ni de caché pour lui. Cène 
ambiguiré va même quelquefois jusqu'à 
l'énigme ; telle est la tôlerie que Ait Ci- 
céroD de la mère de Plérorius. [Telle est 
la raillerie que fair Cicéron de la mère de 
Plérorius, accusareur de Fonteius. Il (lit 
qu'eUe avoir renu école pendanr sa vie, et 
qu'après sa morr , elle avoir eu àts maîtres 
{magistroSj ou des directeurs de sa suC" 
cession, qui avoit été mise en décret), Ot 
on disoir que pendanr sa vie , elle avoit 
fair de sa maison uh rendez- vous de dé- 
bauche. Quand elle fur morre , sqs biens 

(2) Cicéron, au second livre de l'orateur, dit' 
Neronianum vêtus in furace servo , nvlli apudseput^ 
Jidei haberij jtihil ei neque occlusum, neque obsig' 
natum esse, J*ai rapporté ce passage , afin que "on 
-ne prenne pas*!e Néron, dont il est ici parlé, pour 
FEmperenr Néron. 
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furent mis en dictez » et vendus à 1 encan. 
Il faut pourtant avouer que ludusy école, 
est pris ici dans un sens métaphorique , et 
qu'il y a une équivoque dans le mot ma^ 
gistrij maîtres. L'espèce de tropr, ap- 

Fellée Métalepse ( i ) , peut aussi servir à 
usage des bons mots. C'est ainsi que 
Fabius Maximus» voulant reprocher à 
Auguste qu'il faisoit de trop petits présens 
à SQS amis, appelloic héminaires (denA- 
septiejs) les congiaires ( les libéralités.) de 
cet Empereur. Car congiaire étant un 
mot commun pour signitier 1^ libéra- 
lités faites en pubUc,eT une cemine me- 
sure ( contenant, six septier« ) , Eabius em- 
ploypit le nom d'une petite mesure ( hé- 
mine, demi-septier) pour marquer com- 
bien les présents d'Auguste étoient pe- 
tits. C ] 

Il y a une manière à^ qualifier les cho- 
ses^ qui les rabaisse* ^ les rend ridicules 
en même-temps. Mais pour l'ordinaire, 
ceja est aussi froid que le$ allusions qu'on 
fait aux noms des personnes , en y ajou- 
rant [en supprin^ant. C], ou en chan- 
geant quelques lettres pour leur faire sig- 

.{i) Métalepse, trope qui par une gradation do 
plusieurs mëtonymes ou synecdoques , nous mené à 
la'^'vén table signification Àxk mot -, jdristas , les épis, 
pou-r les moissons ; les moissons pour les étés *, les 
étés pour les années , selon Seryius. C, ' * 

P5 
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nifier qnetqoe dio^* Car je vois q-iua 
cenain Acisculns fut nommé Pacisculus^ 
apparemment â cause d'an faux (i) cofk 
rrac qa'il avoic fait ; qu'un autre qui avoit 
nom Pladdus fm appelle Acidus, parce 
qu'il avoit Thumeur aigre; et que Ton 
disoit Tollias an lieu de Tullius , pafce 
que ce Tulliux avoir été surptis dérobant 
quelqtie chose. Mais encote une fois ces 
pAisanteries-li sont noauvaises , si elleis ne 
roulent plutôt sur les choses que vai les 
noms. £mmitius Afer en savoit bien faire 
la diifereiM|. Car voyant un orateur qui se 
donnoit im m^rv^ent extraordinaire en 
plaidant , |ui alloir et venoit dans la tri- 
Dune , qui jenoit sts bras à droite et à 
eauche , tantôt abaissoit sa robe et tantôt 
la relevoit ; itdit assez plaisamment qu'il 
ne pouvoit pas dire si cet homme-là plai- 
doit une affaire > mais qu'il voyoit bien 

aull étoit fon affairé. En effet , ce tcrffiie 
affairé est plaisant par lui-même^ et reu- 
ferme un ridicule. 

Une aspiration que Ton ôteou que Ton 
ajoute à un nom [ la réunion de deux 
mots. C ] donnent souvent lieu à tme 
plaisanterie, à la vérité froide et triviale 
d'ordinaire, mais quiquelquefois aussi ne 
laisse pas de passer. lit il en est de même 

(i) l'ourqaoi fauxl Qitintilien ne le dit p«. C. 
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en général de tojas les sens qu^lon-s'a- 
muse à tirer des noms propres. Cicéron a 
dit «ur Verres beaucoup de choses qui n'a* 
voient pas d'autre fondement. Mais du 
moins il les rapporte comme venant d'^u- 
ttui, et non comme ses propres-pensées. 
Par exemple, quand il dit que le seul nom 
de Verres devoir bien faire juger que cet 
homme étoit né pour tout balayer (i), 
tout ramasser^ qu il fieroit plus de mal à 
Hercule que le sanglier d'Erymanthe ne 
lui en avoit jamais fait j que Sacerdos ne 
jnéritoir pas de porter un tel nom, puis*- 
qu'il avoit laissé après lui un si dangereux 
animal. 

. Cependant le hafzard fait quelquefois 
que ces allusions sont assez heureuses; 
comme ce que dit Cicéron dans Uoraisoa 
pour Cécina , en parlant contre tin té- 
moin qui se nommoit Phorirflon, Fous 
yoye^j Messieurs j que £^ Phqrm'wnnest 
ni moins noir ^ ni moins présomptueux que 
ttiui dé' Ttrerm. ' 

Mais certainement ces jeux d'esprit ortt 
plus de sel tt plus diTgtace, lorsqu'ils sont 
pris dans la nature des choses :, comme, 

(i) Verr&re Rignilie balayes. Verrèi est vtn most 
-Jatin qui signifie im Verrat'. Delà ôf s aUitsions. Le 
-pTi^décesseur de Verres en Sicile s'ftppelloit Saeei*- 
clos , et çonirae Sacerdos signiâe un sacriitcateitr , 
Cicéron joue 81^ le mot. 

P 6 
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par exemple, dans la ressemblance d'une 
personne avec quelque vilain objet II pa- 
role Hîéme. que cette manière étoitissez 
du goût des anciens. Car je trouve qu'il y 
a eu un (i) Lentulus qu'ils appelloient pat 
dérision Lentulus Spinther, et un fijSci- 
pion qu'ils avoient surnommé Sérapion. 
Non-seulement ces similitudes ou compa- 
.raisons se tirenr des hommes, mais en- 
core des bêtes et même des choses inani- 
mées (<). Junius étoît nin petit homme 
noir, stc et tout courbé, Publius Blessus 
disoit que c'étoit un crochet de fer j et ce 
genre de raillerie est fort à la mode au- 
jourd'hui. 

Tantôt la comparaison est toute simple, 
et tantôt elle tient de k parabole. Par 
exemple , Auguste voyant un soldat qui lui 
donmdit un placer en tremblant : Hé quai! 
mon ami ^lui dit-il , il stmblt que tu pré' 
sentes une pièce de monnoie à un éléphant. 

(i) Parce qu*il ressembloit à ju boulFon qm pof- 
Soit ce nom. 

(2) C'étoit le nom d'un vil esclare auquel il M8- 
tembloît. ' ' ' 

(i) Il y a ici deux lignes qui renferment une plai» 
«antcrie qu'il nous est ditîficHe de semtir : Ut nobit 
pueris Junius Bossus homaimprimis dioaXj asinus 
aîhus focabatur. Conmie dans notre jeunesse , Ju» 
niHS Basson ^ liomme" très*facéti£ttz> étoit appelle 
^siaus, u^lbus, C« 
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il y a des choses qui sont vraisemblables , 
et dont tout le plaisant consiste dans cette 
vraisemblance. Vatinius avoit un procès 
criminel, et s'essiiyoit le visage avec un 
mouchoir blanc à l'audience, Calvus , qui 
étoit son accusateur, lui reprocha que cela 
ne convenoit point à la posture modeste 
et humiliée dans laquelle il devoit paroî- 
tre i^t je mange aussi du pain blanc ^ lui 
diir Vatinius* 

Le rapport d'une chose avec une autre 
donne aussi quelquefois lieu à des appli- 
cations, ou si Ton veut , à des fictions fort 
ingénieuses et fort agréables. Par exemple, 
au triomphe de César les villes qu'il avoit 
pri^s ^toient repré^ntées en ivoire , et 
portées avec beaucoup de pompe. Quel- 
ques jours après on accorda les honneurs du 
triomphe à Fabius Maximus, et les villes 
qu'il avoit conquises n'étoient qu'en bois. 
Chrysippe dit que c'étoient les étuis de 
celles de César. Un gladiateur en poursui* 
voit un autre et ne le frappoit pomt. Pér 
don dit : Fous v^re\ qu'il de veut prendre 
vif La comparaison se joint très-bien avec 
l'équivoque ^ comme dans ce mot de 
Galba à un homme qui jouoit à la paume 
négligeamment et par rtianiere d'acquit : 
A voir comme tu cours après , on te pren^ 



Digitized by CjOOQIC 



i$ô z>E t/iî^stïtvtios 

droit pour une créature de César (i)* Cat 
ici i# terme de courir après est équivo- 
que , et la nonchalance étoit égale de 
partit d'autre. Je ne m'étendrai pas plus 
au long sur cet article. Il suffit qu'on en- 
tende ce que je veux dire. On remarquera 
seulement que tousses genres de plaisan- 
terie sont souvent mêlés ensemble, et que 
le meilleur t'^ ordinairemQnt celui q«i esc 
le plus composé. 

Après le lieu des semMables suit le lieu 
des dissemblables , qui se traite de la même 
manière. En v^ici un exemple* Auguste 
voyant un cljfsValier romain qui , en pte- 
nant le divertissement des spectacles^ bu- 
voit et mangeoit, Ibi envoya dire que 
pour lui , quand il vouloicdîner , il alloit à 
son logis : Ùcst quiine craint pas depcr^^ 
dre sa place, répofidit le chevalier. 

Le lieu des contraires nous fotimit plus 
d'une espèce de bons motd^ coipme on 
verra par les exemples cjuô J'en vas rap- 
porter. Auguste ayant ignôminieusetnent 
cassé un |eano officier^ comme celui-ci 
tâchoit de le fléchir,, et lui disoit : mais, 
Seigneur , que pourrai-je dire à mon père ? 

• (i) C'est que les créatures de César, sans se don- 
ner beaucoup de mouvement , etoient sûres de réus- 
sir dans la poursuite des charge.?^ 
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Aton amij lui répondît Auguste , voas Srei[ 
à votre pcri qk^ fai eu U malheur de vous 
déplaire. Xln ami de Galba le prioit de lui 
prêtée son manteau* Je ne puis j lui dit 
Galba > J^^ garde aujmircthui ma chambre. 
C'est qa en effet il y pleuvoit de tous 
cotés. Un homme que je ne nommerai pas 
pat rôspect pour lui , disoit à un autre : 
f^^oas êtes plus paillard quun eunuquL Dans 
tous ces exemples l'auditeur est trompé , 
et trooipé.par une raijon tirée des con- 
traires. [Et ce qui est tiré de la même 
source^ quoique diffèrent de tout ce qui 
précède , c'est ce que dit M. Vestinius. On 
lui atifiOD^it la mort de» . . . ; . il répon- 
ciit : Eh bien ! il cessera de sentir mau 
vais. C] (i). 

Je serois infini si je voulois ramasser 
tous les bons^ mots des anciens , et pion 
Kvrô deviendtoit un teaieii semblable i 
ceu)i quô Ton e» ar f^its^ iGôm«ne çe.w'est 
pas ction intention ^ )e dirai ' seulement iq 
qu'il en est de^même iies iiures lietTirxjut 
servent aux iitçumenrs. Ainsi Auguste 
«ïplojra la définition, lorsque voyant deuiç 

f Pantomimes qui gesticuloiem Hun 'après 
^lutte à Tehvij il dit qu'il lui sembloir 

* (i^ Lr t¥»xte ]^roh" ici corronipii. 11 y en a qui' 
lisent ;;/«<?rc, pleuvoir," au lieu de piUere, «entir 
mauvais ; et par reniinciatum esset ^ ils cmi tend eut : 
iipprenjmt qu'il n'avoit point été nommé a quelque 
charge. C. 
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voir en Tun un homfue.<jui vouloit dan- 
ser , et en liutre un liomine qui Tinter- 
rompt. Galba employa la division , lors- 
qu'il répondit à quelqu*un qui lui deman- 
doit son manteau : S* il ne pleut pas ^ vous 
nen avc{ que faire ; s'UpJeuti je mmstr^ 
yifau Enfin, itout ce qu'il y a de Ueux, 
genre, espèce, difFérenœs, propriétés, 
conjugués, adjoints, antécédents, consé- 
quents , [contraires. C] cause, effets, 
comparaison du plus au moins, du moins 
au plus , d'égal d égal , tous ces lieux sont 
sans cesse ouverts aux bons mots et h la 
raillerie. 

Il n'y a point de figure du discours qui 
n'y soit aussi fort propre. Est-ce que l'hy-; 
perbole n'exprime pas une infinité de cho- 
ses très-plaisantes? Par exemple , ce que 
dit quelque parte Cicécon de Memipius, 
Qu eh passant sous tare idA triompha. de 
EahiuSy il s'était cpgnéM tê(é/â layoutey 
parce :que oec Kiomn^ étoit fort grande Et 
ce que disott Oppius de la famille des 
Leatului? , Que cUtoit une race de lentilles y 
parce -qaiU étoi^nt tous petits, et leur^ 
enfantsencore plus, petits [ quelquefois on 
réunit les deux espèces d'hyperbole ( cell^. 

?ui augmente et celle qui diminue. C]. 
^our l'ironie , elle fait presqu'un genre de 
raillerie à part, je dis même lorsqu'elle 
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semble approcher le plus de la vérité. Par 
exemple , celle dont Afer se servie si à pro- 
pos contre Didius Gallus qui, après avoir 
brigué un gouvernement avec beaucoup de 
chaleur i et l'ayant obtenu, se plaignoit 
comme si on l'eût contraint de l'accepter: 
Courkge^ lui dit M^t ^faites quelque chose 
pour l'amour de la Republique. Celle en- 
core dont usa Cicéron lorsqu'on lui an^ 
nonçà la mort de Vatinius , de laquelle 
pourtant on disoit qu'il n'y avoit point de 
nouvelle certaine. Je jouirai cependam^ 
àit'il y par provision. Le même , pour faire 
entendre que Célius accusoit mieux qu'il 
défendoir, avoit coutume de dire par allé- 
gorie, que ce Célius avoit la main droite 
fort bonne, mais la gauche fort maur 
vaise(i). 

Les figures de pensées ne sont pas 
moins faites pour la raillerie; et quelques- 
uns même distinguent les différentes sortes 
de bons mots par la différence de cqs figu- 
res. Car on interroge, on afKrme, on 
doute, on menace, on souhaite, on dit 
certaines choses comme inspirées par la 

(i) Il y a ensuite ; Emphasi Livius dixit fertù 
cotent, uécciunt Navium incidLsse; c'est par emphase 
queTite-LÎKe a dit que l*augure AcciusNavius avoit 
coupé un^BUou avec u» fer (un rasoir). Mais ce 
passage n'est pas clair^ et le texte paroit cor* 
rompu. C, 
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pitié , et certaines autres comme dictées 
par la colère; et tout cela devient plai- 
santerie quand la feinte y a part. Il est vrai 
que sans le secours de ces figures , on peut 
aisément relever une sottise; car elle est 
toujours ridicule par elle-même. Mais de 
la relever agréablement , et d'en faire une 
xaillerie ingénieuse, cela dépend de ce 
que nous y ajoutons , et du tour que nous * 
y donnons. Par exemple , Tityiis Maximus 
demanda sottement à Carpathius , qr.isor- 
toit du théâtre, s'il avoir vu la pièce. Car- 
pathkis rendit sa qitestion encore plus sotte 
en lui répondant : Non^ J'ai joué à la 
-pai.mt dans l* orchestre. 

La réfutation se traite aussi quelquefois 
tén riant. Car elle consiste à nier, à re^ 
prendre, à défendre , à éluder , à mépti- 
^tt ou à rabaisser ce qui s'est dit; et tout 
cela est susceptible de raillerie (i). On 
reprend une personne , rantôt ouverte- 
ment , par exemple , Vibius Curius se fai- 
sant beaucoup plus jeune qu'il n'étoit:/« 
vois iieny dit Cicéron, que vous n'étic\ 

(i) On lit ensuite : Ridicule megavit Mannius 
Curius. iiom ciuii tfus accusator in siparèo ( sui le 
voile qui couvrait le théâtre) omnibus locis, itut n»- 
dum eum in nervo , aut ab amicis r^mptum ex 
aled pinxisset : £rgo egm^ inquity nî^^uam viot* 
Cuper croit, avec raison, que ce passage est auW 
corrompu* C- 
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pas né lorsque nous déclamions ensemble. 
Tantôt en acquiesçant malignement à ce 
-qu'elle dit. Fabia disoit qu'elle avoit trente 
îans. Je le crois y répondit Gtcéron , car il y 
eri a bien vingt que jk vous l'entends dire* 
Tantôt en blâmant ce qui s'est dit à soii 
désavantage , et en substituant à la place 
quelque chose encore de plus piquant. 
Domitia se plaignoit que Junius Bassus 
avoir porté l'invective jusqu'à dire qii'elle 
Vendoïc ses vieux souliers. J'ai tortj réprit 
Junius , je devois seulement dire que vous 
ave:[ coutume d'en acheter de vieux. 

On se défend de même par une plai- 
santerie. Auguste reprochoit à un che- 
vaKet romain qu'il avoir mangé son pa- 
trimoine :Je l'ai cru à moi j répondit le 
dievàlier. 

!1 y a plusieurs manières de rabaisser et 
tjne dit une personne [tantôt c'est pour 
empêcher qu'on ne pardonne. C ] j tanrôt 
c*est la vanité que l'on confond : par exem- 
ple, Pomponîus se vantoit à César d'avoir 
xeçi une blessure au visage en combattant ' 
pour lui dans la sédition queSulpitîus avoit 
excitée : Mon amij lui dit César, une autre 
fois quand tu fuiras , ne regarde pas derrière 
toim Tantôt c'est un reproche qu'on dé- 
truit d'un seul mot. Quelques gens trou- 
voient à redire que Cicéron sexagénaire 
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épousât une jeuue fille , ( c'étoic Popîlîa ) : 
Demain ^clle scia femme , dîi Cicéron. 
[ Quelques-uns appellent conséquent ^ ce 
genre de bons mots. } Ce mot me fait 
souvenir d'un autre que je rapporterai 
ici, seulement parce qu'il est dans le 
même genre. Curion étant vieux , toutes 
les fois qu'il plaidoit> commençoit par faire 
des excuses de son grand âge y et Cicéron 
disoit à ce sujet , que texorde devenoit tous 
les jours plus facile pour Curion. [ On voit 
en effet que ces choses paroissent en être 
une suite naturelle et inséparable.] Tantôt 
enfin , c'est un efîet.qu'une personne, pour 
se flatter , attribue à une cause, et que nous 
attribuons malicieusement à une autre. Par 
exemple, Vatinius qui étoit fort goûteux , 
A^oulant faire croire qu*il commençoit à se 
mieux porter „ disoit qu'il faisoit déjà deux 
mille pas en se promenant : C'est que les 
jours sont plus longs ^ reprit Cicéron. Des 
ambassadeurs vinrent dire à Auguste , 
qu'une palme étoîr crue sur son autel en 
leur pays': Rien ne fait mieux voir combien 
vous êtes soigneux d'y faire des sacrifices ^ 
leur répondit Auguste. Cassius Sévérus 
rejetta le crime sur autrui par le moyen 
d'un bon mot. Car le préteur s'en prcrj^nt 
à lui de ce que sqs amis avoient fait insulte 
à Lucius Varus , épicurien , etgrand ami 
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de César : Je ne connois point ces gens-là j 
dit -il^ et VOUS' y€rre\ que ce sont des 
Stoïckns. 

On repousse une raillerie par une autre 
raillerie en plusieurs façons , et la. plus 
agréable est celle qui joue sur le même, 
mot, Suillius disoit a Trachalus , Si cela > 
estj vous alle'[ en exil ; mais si cela nest . 
pas , dit Trachalus , j'en suis revenu. On 
rep'rochoit à Cassius Sévérus que Procu- 
léius lui avoit défendu sa maison. Il éluda 
en répondant': A moi? est- ce que J'y vas? 
On élude aussi une plaisanterie par une 
autre plaisanterie , et un mensonge par un 
a,utre mensonge. Les Gaulois avoienr fa'u: 
présenta Auguste d'u H collier d'or qui pe-- 
spit cent livres, Dolabella lui dit en riant , 
mais attssi pour voir ce qtû en seroit: Mon 
Général j accorde'^- moi les honneurs du col- 
lier ( I ) ; Tatme mieux vous donner la con^ 
rorme ( i) , lui dit Auguste Quelqu'un disoit 
' . j \ ■ / ^ . 

(i) Pour r^coi^ipenser U valeur des officie» t]c : 
cavalerie qui avoient lait !e^r devoir à la guerre, on 
leur donnoit un cbllier. C'étoit un collier d'or pour 
fts étrangers , et un colli^er d'argent pouj Ms Rb^ ' 
mains. ^ ^ . , . 

(i)P'ëtoit une coiironne.de fenilles de çliiôtie g*ue 
l'on donnoit à ceux qui avoient sauvé un citoyen 
romain dans un eoubat. Cela étoit fort honorable , 
mais peu utile , et è'est <re qui fût le bon «notld'Àtt- 
gttate» • . :^ 
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^ présence de Galba , qu'il avoir eu eib 
Sicile une latnpioie longue de cinq pkds 
pour cinq 50us ; Leià n est pas étonnant j^ 
reprit Galba, car elles sont si grandes en ce 
pays-là y que les pécheurs s'en servent au 
lieu de cordages. 

Nous feignons quelquefois de passée 
condamnation sur une chose qu'on nous 
repioche , et cela tourne à notre avantage 
et n'est pas sans grâce. JL'exemple fera 
entendre ce que je veux dire. Afer plaidoit 
contre un affranchi de Ciaudius César. 
Un ami de cet franchi et de. mtme^ 
étoffe que lui , s'écjria : Hé quoi , tdnjours 
contre les affranchis de César! Toujours y 
reprit Afer , et je nem suis pas plus avancé. 
C'est une manière qui revient à ceUe-ci, 
que de ne pas relever une parole» inju- 
rieuse, lorsqu'elle esx twwiifestementfàusse, 
et qu'elle-, donne lieu à une agréable répat- 
tie. L'orateur Philippe disoir à Catiuus, 
Qu'as- tu donc à aboyer ? Ce que /ai y 
reprit Catulos , je vois un voleur ^ 

De faire rire à ses propres dépens, 
comniç ^'<û déjà dit , x'^sr ce qui n'appar-* 
tient qu'à un bouffon , çt ce que Ton ne 
pardonne g«ère»'i u« orateur. On le peut 
faire efi autant de manières qu'il y en a de 
p!ai$9/^çe;r .,^ur autrui. Quoique ce 0jxui 
soit assgz commun, je s'en dirai rien da- 
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vancage. Mais un vice qui n'est pas maitis , 
indigne d'un honnête hoinnie , encore . 
qu'il fasse rire , c'e^t de dire des chosts 
basses et honteuses , ou qui marquent 
de l'emportement , comme je 5045 qu'il 
est arrivé à, quelqu'un de ma connois- 
sance , qui , otfensé de ce qu'un homme 
qui étoit fort au-dessous de lui , perdoit le . 
respect qu'il lui de voit : Je te donnerai ua 
soumet y lui dit-il, et -.je t'appellerai en 
justice y pourvoir dire que tu as la tète 
plus dure quun âne. Car on ne sait si, 
ceux qui étoient présents dévoient rire 
ou s'indigner. 

Il reste encore un genre de raillerie qui 
consiste à surprendre , en donnant aux pa-, 
rôles d'autrui un sens tout différent de celui . 
qu'elles doivent avoir. Ces mots auxquels 
on ne s'attend point sont très-plaisants, ec 
fon peut même s'en servir pour attaquer. 
Tel est celui-ci que rapporte Cicérojy 
C'est un homme à qui Une manque rien que 
dub en et de la vertu. Ou cet autre de Do- 
niitius Afer : Çest l'homme du monde qui y, 
pour plaider une cause y est le plus propre-^^ 
Tfient vê^u. Ou bien en allant au-devant dQ 
la pensée de quelqu'un, comme fit Gicéjr<iîfii 
au sujet de la niort de Vatinius-, <p'pn lui 
avoir dite fausçe^ent. Il rencontra r Sis>n» 
axiranchi ai lui demanda , Tout va-t-U 
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iièn ? fort bien , dit TafFranchi. // esfdont 
mort y reprit Cicéron, 

Mais rien ne donne tant matiereàla plai- 
santerie que de savoir feindre et dissimuler. 
Il semble d'abord que ce soit la même 
chose. 11 y a pourtant cette différence , que 
la feinte consiste a témoigner un sentiment 
ou une pensée que Ton n'a pasj et la dii>si- 
mulatioîî à faire semblant de ne pas con- 
noître le îentiment ou la pensée d'un autre. 
Par exernple , Afer entendant parler sans 
cessQ de Celsina dans un procès , comprit, 
que» c'étoit une femme qui avoir beaucoup 
de crédit. Mais feignant de la prendre 
pour un homme , Qui est donc celui dont ils 
nous parlent tant ^ dit- il? Un témoin 
qu'on appelloit Sextus Annalis, ayant char- 
gé par sa déposition une personne que 
Cicéron défenduit \ comme Taccusaieut 
pressoit Cicéron de répondre, et lui disoit,* 
Hé bien ! qu'avez-vous à dire de Sextus 
jîîinali^ ? Cicéron fir semblant d'être 
trompé par l'ambiguiré des termes latins, 
et de croire que c'écoît des annales d'En- 
nius que l'accusateur vouloir parler j sur. 
^uoi il se mit à réciter quelques vers du 
^fe^^me livre. Et à dire le vrai , la manier* 
équivo^e dont on s'explique, aide fort à 
û^ méprises volontaires : ainsi Cécilius 
ëtaîit consulté par un komttie qui lui 

disoit 9 
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disôit (i) , Je veux partager mon vafiseau , 
vous leperdre:(y lui dit- il. 

On détourne encore son esprit îde la 
pensée d'une personne, en regardant les 
choses du côté par où elles n'ont rien que 
d'indiflFérent , et qui n'est pas le côté pat 
lequel il semble -qu*on les doive regarder. 
C'est ce que fit celui qui , interrogé sur ce 
qu ilpensôit d'un homme cjue l'on avoit sur- 
pris en adultere,répondît que c'étoit un lour- 
daud. Une autre manière assez*semblable, 
est celle où l'on laisse deviner sa pensée^ 
Tel est cet exemple que rapporte Cicéron. 
Un homme pleuroit sa femme qui s'étoit 
pendue à un figuier : quelqu'un lui dit : 
Je vous prie ^ donne^^-m'en une greffe. Car 
on entend ce que cela veut dire. . 

Et certainement tout l'art d'être plai- 
ftînt ne consiste qû*à dire d^s choses qui 
^nt vraies et justes , mais dans un autre 
sens que celui qu'elles présentent iVaturel- 
fement à l'esprit. Ce qui se fait en dégui- 
sant la pensée d'autrui, ou la nôtre propre, 
ou bien en disanr une chose qui ne peut 
pas êtjre. En déguisant la pensée d'autrui , 
'comme dans cette réponse de Jubaàùn pas- 
sant qui se plaignoît que son cheval l'avoic 
éclaboussé. Mon amij est-ce que tu me crois 

(i ) Il Touloit dire , y> veux prendre un associé. 

Tomt II. Q 
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un hippoccntàurc (i) ? La notre propre , 
comme dans ces paroles de Cassius d un sol- 
dat qui alloit au combat sans épée : Cama- 
rade^ tu es biaifort à coups de poing. Et 
dans ce mot de Galba» qui d^as un repas 
s'étanrapperçaquon servoir des soles dont 
le dessous étoit mangé : f)cpiécbonSj dic-il , 
on cxcroque notre soupe pat -dessous la 
table^ £n disant une chose qui ne peut pas 
être y comme dans la réponse de Cicéron à 
cet orateur ^ qui se donnoit pour \z^itQ et 
ne l'étoit pas. 

Il y a de la feinté et de Tironie tout;-à-Ia- 
fois dans une réponse de Cjçs^ à un té- 
moin qui se plaiguoit que l'accusé Tavoit 
blessé a un endroit que l'on ne nomme 
point. Il étoit aisé de le toutner en ridi- 
cule, sur c« que l'accusé avoir particulière- 
ment fait choixde cette partie de son corps. 
Mais César aima mieux lui dire : Tu avQis 
un casque et une cuirasse y oà voulois-tu 
ûu*il te blessât ? Cependant de toutes les 
feintes la meilleure est celle que aous em- 
ployons contre une personne qui veut etlle- 
même feindre avec nous.. Domttius -Afer 
avoit fait son testament depuis long- 
temps (i) et un homme de gi^erre qui 

(i^ Monstre fabuleux qiie Pou feint avoir éié 
demi homme et demi-cheval. 

(a) Cet endroit est si obscur , et peut-être si cor- 
rompu , que j'ai' cru ne devoir pas tant prendra 
garde aux mots qu*à la peusée de l'auteur. 
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s'étoit lié d'amîtié depuis peu avec lui , 
espérant que s*il faisoiç un autre testament,' 
il lui donneroit quelque chose ^ lui en pré- 
senta un par lequel il partageoit son bieii 
entre ses amis. Surquoi il le consultoit si 
«on officier seroit content, et s'il n*auroit 
pas sujet de se plamdre d*àvoir été oublié, 
Laissciç^ votrc-testament comme il est ^ lui ré- 
pondit Afer,vorre officier est trop généreux, 
et cette pensée l* offense. 

Mais de toutes les plaisanteries , les 
plus agréables sont celles qui offensent le 
moins , et qui sont les plus aisées à digé- 
rer jComme^ par exemple celle-ci. Afer 
ayant plaidé pour un homme qui ne Tétoit 
seulement pas venu remercier, et qui un 
jour au barreau évitoit s^s yeux avec beau- 
coup de soin: Alle:^ lui: dire que je ne le 
vois pas j dit-il à un de s^s gens. Son maître- 
d'hôtel ne liri rendoit pas bon compte de 
l'argent qu'il lui avoit donné pour la dé- 

Fense de sa maison , et avec cela il avoit 
insolence de lui dire qu'il ne mangeoit 
pas seulement du pain ^ et ne buvoir que 
cfe l'eau : Mange:^ tout votre saoul y et 
compte^ mieux y lui dit Afer. [ On appelle 
cts plaisanteries ^^^?^û;^«^> tromperies. ] 
Une raillerie-qui épargne son homme a 
aussi beaucoup d'agrément et de douceuti 
Quelqu'un demandoit à Afer son suffrage 

Qx 
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pour une charge qu'il briguoit, et lui 
disoit : J*ai toujours été serviteur de votre 
maison ;. Afer , au lieu de le nier , comme 
il le pouvoit avec raison, aima mieux 
répondre, d'un ton ironique , Je le crois , 
et cela est vrai. 

Il y a quelquefois des occasions où l'on 
parie contre soi-même d'une manière qui 
Fait rire , et qui réussit j comme il y en a 
où ce qui ne seroit pas bon à dire d'une 
personne absente, se dit fort bien d'elle en 
5a présence. Par exemple , un soldat im- 
portunoit Auguste^ pour une chose qu'il ne 
pouvoit pas raisonnablement lui accorder; 
et Martian venoit en même temps dans 
le dessein de lui faire une prière aussi dé- 
raisonnable : Auguste qui s'en défia dît aii 
çoldat ; c( Mon camarade, je ne ferai pas 
» plus ce que tu me demandes, que ce que 
»> va me demander Martian >5, 

Des vers bien placés ont encore beau- 
coup de grâce , sur-tout si l'application 
qu'on en fait en est un peu enveloppée , 
comme dans celui-ci , 

Pour un si grand danger^ il fallait un Ulisse: 

que Cicéron appliqua à Accius, homme 
fin et artificieux , qui lui étoit suspect dans 
une cause. Tantôt on rapporte ces vers 
comme ils sont , et l'applicarion en est si 
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aisée , qu*Ovicie a fait un poëme entier 
contreles mauvais poètes , en n'employant 
que des vers du poëme de Macer [ com- 
posé de quatrains» C] Tantôt on y change 
quelque mot^ ainsi au lieu de dire ^dorft 
tout le bien est la sagesse jCicéton disoit, 
dont l'héritage est la sagesse jçn parlant 
d'un homme que l'on avoir toujours re- 
gardé comme un homme sans esprit, tant 
qu'il avoit été sans bien ^ et que l'on con- 
sultoit par préférence aux autres , depuis 
une riche succession qui lui étoit venue. 
Tantôt à l'imitation de certains vers qui 
sont connus de tout le monde , on en hit 
où Ton garde la même mesure et la même 
cadence, qui est ce que nous appelions 
parodie. Enfin les proverbes , quand on 
s'en sert à propos, ont aussi leur agrément. 
Un homme connu par sa méchanceté étoîc 
tombé dans l'eau , et prioit un passant de 
l'en tirer : A d'autres j mon ami j je te con^ 
nois , lui répondit le passant. 

Il y a un air d'érudition à prendre de^ 
traies de raillerie dans l'histoire ou dans la 
fable. Cicéron interrogeoit un témoin dàn^ 
le procès de Verres; et comme ce témoin 
disoii beaucoup de choses qui chargeoienc 
Verres, je n'entends pas ces énigmes-là, 
dit Hortensius : A quoi sert donc le Sphinx 
qui est che:^ vousj reprit Cicéron ? C'est 

Q J 
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^ico eux Vendes ifli xvoadooiié oo Sphinx 

A Vépad de cenaînes léponses qm 
semUcBt avoir je ae sais qooi de mais , 
elles ne difeent de cfeUes qm sooc véntar 
bkmeiif soiteset iitaises»qoe paiceqa tlks 
dkaeat de le poiotne. On se moqwxt 
d'un bomoie de ce qa'ayant à &iie em- 
plette d'an cliaDddier de-îabb, il l'avoit 
pos trop bas, Usawapour dioa-^ dic-îL 
£c parmi ces réponses , celles qoi semblenc 
le plus liocs de propos, sont jostemeotles 
ttieîlleiHes. On demandoic 1 on esdaYede 
Dobbella^ si on poovoit l'acheter en sa- 
reté, et si son maître ne le rédameroit 
pas. Sa maison est veadue (i) , tépondic- 
il (i). Une parole injoneose tiouve qael« 
qoe^Ms sa place et téfonit Taiidirear par 
la surprise qa elle lui canse. L'accosateui 
d*Hîspon disoit qall Favoit accnsé deux 
ibis en justice; Et deux fois tu as meaày 
lui dit Hispon, Un lieutenant général (fe- 
mandoit a Folvins si le testament qn il 

(0 C*est-l-dve y il ne poêtede plus rien au wumde^ 
il n*a ni maison ni gens, 

(i) On troare ici une phrase smr le sens doqael 
en nVtt pas d'accord : JJeprehensi intérim pudorem 
iuum ridiculo aliquo ^cpUcant : ut qui testem » di' 
€£ntem se a \reo vulneratum , interrogavcrat , en 
cicatrices haberet : cum ilie ingenUm in^femore 
eêteadUtet , latus^ inquity epertuit* C, 
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produisoit étoit signé : £t la signature 
nen est pas contrefaite j répondit Fulvius , 
parce que cet officier passoit lai-même 
pour un homme de mauvaise foi. 

VoiU queîles sont ks sources les plus 
ordinaires de la plaisanterie , autant que 
j*en puis juger par tout ce que rexpériénce 
et les maîtres m en orit appris. Mais ilfaut 
se souvenir de ce que j'ai déjà dit plusieurs 
fois , qu'il y a autant de façons de dire une 
chose en riant , qu'il y en a de la dire sé- 
rieusement; et que la personne , le temp5^ 
le lieu, le hasard enfin, dont la variété est 
infinie , donnent mille occasions à l'un 
comme à l'autre. Aussi, bien loin d*épuî- 
ser la matière , je ne l'ar touchée qu au- 
tant qu'il falloir pour ne la pas omettre. 
Et quant à la pratique ou à. la matli#re 
de railler, ce que j'en ai dît est aassi 
fort peu de chose , mais absolument né* 
cessai re. 

DomhîurMarsus, qui a traité en écri- 
vain fort exact, de ce que nous appelions 
urbanité, ajouté beaucoup de clioses qui, 
non-sôulenient sont différentes de celles 
dont je' viens de' parler , mais qiki convietj- 
nent à quelqiie genre de discours que Ce 
soit, rtiêmè au plus sérieux : lesquelles 
étant dites avec élégance , font plaisir 4 
l'esprit par les grâces qui les accompag- 

Q4 
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' nent. Or ces choses , selon lui , appar- 
tiennent à VurbamtCy et cependant ne font 
pas rire. 

Car ce n'est pas du rire qu'il a éait , 
mais de Vurhanité^ perfection qu'il attribue 
singulièrement à notre ville , et qu'il pré- 
tend n'avoir été connue des Romains que 
tard; depuis que pour dire Rome, on a 
dit simplement et par excellence, la Ville; 
le terme ^urbanité venant du mot latin 
qui signifie taille (i). Et voici comme il 

' la déficit : U urbanité est une certaine qua- 
lité renfermée dans la précision et la brièveté 
des paroles j également propre à plaire et k 
toucher^ et dont on se sert^ so'u en atta- 
quant j soit en. se défendant^ selon que k 
demande chaque personne et chaque chose. 
C'est lui donntr tous les avantages qui 
peuvent convenir à l'oraison [ sinon que 
dans l'urbaniïé ces avantages sont accom- 
pagnés d'une plus grande brièveté. C] 
Car de la sorte, elle comprend les per- 
sonnes et les choses. Or la perfection de 
l'éloquence ne consiste qu'à dire ce qu il 
faut touchîant les unes et \ts autres. 

Mais je ne sais pas pourquoi il ren- 
ferme cette qualité dans la brièveté et la 
précision. Cependant peu après il distin- 
gue ime autre sorte à urbanité qui est par- 

^ (i) Urhamtax ab Uibf. 
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ticuliere aux récits , et qu'il définit en ces 
termes , suivant , comme il croit , le senti- 
mejot de Caton : Celui-là > dit-il , aura 
l* urbanité en partage j qui dira souvent de 
bons mots ^ qui fera des reparties agréables^ 
et qui y soit dans la conversation^ soit à 
table ^ soit dans les cercles et les compa^ 
gnies , soU enfin dans les discours publics 
et les harangues j saura dire à propos des 
choses plaisantes et qui réjouissent faudi-- 
teur. Et la matière ati rire sera tout ce que 
r orateur dira en ce genre. Si nous^ recevons 
cts définitions, toute parole bien dite et 
qui aura cet air d*urbanité sera un bon 
mot. 

Après cela il ne faut pas ^'étonner si cet 
auteur distingue trois sorres.de bons mots, 
les uns sérieux, les autres plaisants, les 
autres qui tiennent le milieu entrfe c^s 
deux ; puisque cette division convient gé- 
néralement à tout ce qui est bien dit. Mai$ 
|e crois , pour moi , qu'il y a des )>kisan«- 
taries que Turbanité ne permet pais même 
de rapporter. Car, à mon sens , cette urba- 
nité consiste en ce que les choses que nous 
disons soient telles qu'on n'y puisse remar- 
quer rien de choquant, rien de grossier 
ou de plat , rien d^érranger , ou qui sente 
la province, ni dans la pensée,. ni danis 
les termes^ ni dans la prononciation ^ m 

Q5 
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dans le geste; de tnanierô qu'il la faut 
moins chercher dans un bon mot que dans 
tout Tair du discours^ s'il est permis de 
parler ainsi, comme chez les Grecs latti- 
cisme est une. certaine délicatesse qui sent 
l'esprit et le goût particulier d'Athènes. 

Cependant j pour ne pas rapporter It 
jugement de ce savant homme seulement 
à demi , j'ajouterai qu'il distingue encore 
trois sortes de choses sérieuses qui ont ce 
caractère d'urbanité : les unes honotables, 
Its autres injurieuses, et les troisièmes 
tju'il appelle moyennes. Pour exemple des 
premières, il cite ce que Cicéron dit à 
César dans l'oraison pour Ligarius : Fvus^ 
César ^ qui nouhHc:^^ rien , si ce nest les in- 
Jures* Pour exemple des secondes^, ce qu'il 
écrit à Atticus au sujet de César et de 
Pompée : Je vois tien qui je doisfuir^ mais 
je m vois pas qui je dois suivre. Et pour 
exemple des troisièmes, qu'il met au rang 
des apophtegmes , il cite encore ces pa- 
roles de Cicéron : Que la mort ne sauro'a 
jamais être difre et fâcheuse pour un homihe 
de courage ; ni prématurée pour un homme 
consulaire ; ni malheureuse pour un homme 
sage. J'avoue que toutes ces choses sont 

J>ariàicement bien dites \ mais pourquoi ii 
eur attribue pattlculicrement ce carai^ece 
'd'urbanité j c*est ce que je ne vois pas. 
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Que si , contre mon sentiment , x>ïi le 
cherche dans un beau mot , plutôt que 
dans tout l'air du discours , je crois que 
rien ne le méritera mieux que certains 
traits qui , sans faire rire ^ 5ont néanmoins 
dans le genre de ceux qui font rire. Par 
exemple , celui ci , Que Pollion étoit un 
homme de toutes les heures ^ pout dire qu'il 
étoît également propre aux plaisirs, aux 
sciences et aux affaires. Et ce qui a été dit 
d'un savant qui parloit de tout admirable- 
ment bien sur-le-champ : qu'il avoit toute 
la richesse de son esprit en argent comptant. 
Et ce mot de Pompé^ que rapporte Mar- 
isus , et qui fut dit à Cicéron lorsqu'il té- 
moignait se défier <Je son parti. Pàsse^ 
dans le camp de César], et vous me crain- 
dre:(^. Car cf mot eut paru plaisant , si un 
autre que Pompée l'eût dit , ou si lui-même 
l'àvoit dit dans un autre esprit et 4^ns une 

-autre occasion. X'on peut ajouter encore 

"ce que Cicéron ëcrivoit à Cérélla en lui 
rencfant dompte jpourquoi il ^ouffroit si 
patiemment fa domination de César : // 

faut avoir le cœur de Caton ou l'estomac de 
Cicéron. Czi ce mot ai estomac tient un 

.'pe\i de la plaisanterie. ' . 

Voila ce qiie }'ai cru devoir faire remar- 

• ^tier- Si mes téâexions ne sont pas justes , 
du moins ne tromperont-elles pas le lec* 
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teur, qui a la Kberté de suivre celui des 
cfeux sentiments qui loi paioîtra le meil- 



leur. 



CHAPITRE IV. 
De tgkcrcation. 

J.L semble que je ne devrois traiter ce 
chapitre qu'après avoir fini tout ce qui re- 
garde un discours que Ton prononce de 
suite. Car si nous suivons Tordre des cho- 
ses, laltercaiion n*a lieu qu'après les 
autres. Cependant comme elle consiste 
uniquement dans l'invention ; qu'elle ne 
peut avoir besoin de la disposition ; que 
les ornements de Téloquence (i) lui sont 
peu nécessaires ; et que la n^moire et la 
prononciation ne lui sont pas. même d'un 
ibrt grand secours, je crois qu'elle ne sera 
pas mal placée ici. 

D'ailleiirs^ avant que de passer à la se- 
conde partie des dnq que je viens de nom- 
mer, 3 eA bon de ne pas laisser derrière 
nous un anicle qui dépend absolument de 
la première. Si les autres écrivains ont né- 
gligé d'en parler, c^est qu^ls ont cru qu'il 
suflisoit d'être parfaitement instruit dans 

♦^i) n £dIoit diiç : |U rclQc»|î<|* oo de f «»^ 
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les autreç points, pour ne pas ignorer de 
<]uelle manière il faut se conduire encelui^ 
ci. Il ne s'agit, en effet, que d'attaquer ou 
de soutenir j de faire une objection à prô- 
pos j ou de la réfuter ; et Tun et l'autre 
ont été suffisamment enseignés dans cet 
ouvJtagej parce que tout ce qui sert àéta^ 
blir nos preuves dans une plaidoietie con- 
tinuelle et suivie , ne sauroit manquer 
^ d'avoir la mcme utilité dans <:e dernier 
genre d'action qui est court, interron^a 
et coupé. Les choses qui s'y disent ne sont 
pas d'une autre nature; mais elles s'y trai* 
cent autrement, à savoir, par demandes et 
par réponses : manière que j'ni aussi expli- 
quée assez au long dans le chapirre des té- 
moins. 

' Mais d*un autre côté , quand je fais ré- 
flexion que je veux donner à mon ouvrage 
toute l'étendue qu'il doit avoir, et que 
rôrgçeurnepeui être parfait, s'il ne réussit 
dans l'altercation comn>e dans tout le reste; 
)e crois que nous ne ferpns pas mal d'em- 
ployer quelque temps à examiner un point, 
qui en plusieurs occasions contribue mfini- 
tiçient a nous faire ayoir l'avantage. Car i) 
est vrai que dans les affaires dont la ques- 
tion roule sur la qualité. du fait, ou sut ski 
définition j dans celles rtiêmei où Tort est 
d*àccord du. fait^^^ans celles encore pu 1^ 
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s*a 9oc=r ^ pisr. M^ csj 

Tic xcrr'»3K <Î£S 

«osr ciVlâS T rmarc kcj£S, < 

soôcxrr scâses xvcc o-f^es 45& raie, ce c» 

sccr^ <Sc CEHcs se p w'^aiifi sohwëbc , 

a»Dr>«Ê^£]es3crt I^ cnoc^siazBoa a iics , iB2tt 

e^Ii: c$r roct grî.gr^ée ; ec c cSEi-li ^fài faoc 

4ine <» ]a rktorie ne se icmpon <|b a li 

po r te c=: repèe. 

Ccsralcfs^ eic£et,<perc 
iîKcMarnmi^ czppeîkf ks 
morenSyief iKen cetnetne en la i 
des pgss, etecurer coot oc qaH a pcoon 
dar£«:t le coorsôésoo acnoo, et dctnme 
CDctes le^ (âassetes ooe son ad v tas ah e a ce 
la témttrte d avancer. Eo en moc, oa j^e 
«'est nalle part pîas attentif qa en cet cn- 
ilnxt. Et ce n'e^ pas sans ratsen ({oecpiel- 
qoes-nns , même avec àes talents is^iia- 
cres 9 se sont acquis la répncatîon de bons 
^fookis , par l'avantage de la <fepate. 
Cependant plmieurs , conr^iu d avoir 

f r) Il Cffloit mettre : des pretrrop indëpcndastes 
Jr fjft ^ emnme le tna^teof In-ttéoie a fort bies 
Umàw'M^ liT. 5^ aMp4 1. Aiistote et ^aUtiUeB Ài«- 
tin^nent Ici preuve» itTf;^^' , probationes ifunt^ 
tMgs , àm preuves ti^f^v** • àiî^cwles. C, 
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pêté un ambitieux ministère â feurs par- 
ties, sortent aussi-tôt de l'audience, suivis 
d'une foule de flatteurs qui les comblent de * 
louanges ; tandis que lâches déserteurs , 
ils laissent à de moindres avocats, et sou- 
vent même à dû petits praticiens, le soin 
de soutenir un choc fort rude et fort dou- 
teux. C'est pourquoi nous voyons qu'or- 
dinairement dans les causes privées, les 
uns sont nommés pour l'action principale, 
et les autres pour l'éclaircissement des 
preuves. Pour moi j je crois que s'il faut 
partager ces emplois , le dernier est in- 
contestablement le plus nécessaire ; et j'ai 
honte de dire , mais il est pourtant vrai , 
que ces praticiens sont plus utiles aux par- 
ties que ces grands avocats. Du moins, 
cet abus respecte encore les jugements 
publics , ou l'huissier appelle tout haut le 
principal acteur comme les autres, afin 
qu'il ait à répondre aux difficultés, et à se 
charger dé la contestarion. 

Or pour y réussir, il faut sur-tout un 
esprit prompt et facile , beaucoup de pré- 
sence et de fermeté de jugement. Car il 
ne s'agit pas de penser, mais de parler ,_ 
de répliquer sur-le-champ, et d'avoir, 
s'il font ainsi dire , la main toujours prête 

Four soutenir , ou pour parer le coup que 
on iw>us porte. Ainsi , bien que l'orateur 
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A»pr ûe aocK $<sce rrrTt- ar [ Et 
socdoe ac se iranî*?»? passaicBCflcpr 
ces pircUs cpe sxkss sat^^^sKac iss ^ 

prcruëSTC i CAcbe de acos oocmc cbcd- 
lefe^etcs* r^raxx^izaccia'âieîaaijissicî»- 
£ûrsdece cpe saocis aides ^ a Hcwfîn <fe 
Ét'ie GRÛe anx ia|!cs cne noas ci imus la 
S^irilzé, et €p^d j a à23& la dOK mmal 
cacbé qœ bock d^osods ap^vofaoïfir» 

C esrpoorc 30Î f esdme que le sang-fioid 
est une qoalîcé très-oécessûc à qui rcat 
a^cit Tarant^e dans la cfispate. Car mille 
f2$ium n'est si ennemie de lacûsoo cpiela 
cokre; nulle aotce nesc capable de noas 
jetUrf n kun bocs de nocrs sujet. Cest eUe 
qni tioa% Eût dite des injnies basses ex 
^Oisieres, qoi nous en attire de la part des 
MSse$9 et qni par-la excite llndigoadoo 
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(les juges. Il vaut donc mieux avoir de la 
modération , et quelquefois même de la 
patience. Car il ne faut pas toujours se 
faire un devoir de réfuter toutes les objec- 
tions; il y e»a qu'il faut négliger ou tour- 
ner en ridicule. Et la plaisanterie n'est ja- 
mais plus de saison ; elle inspire aux juges 
une secrète haine contie notre adver- 
saire, et le couvre de conflision. 

Mais si quelqu'un ose troubler k dis- 
pute , c'est alors qu'il feat montrer qui 
nous sommes. Car il y a des audacieux qui 
prennent plaisir à nous étourdir par leurs 
clameurs , qui nous coupeni la parole , et 
qui remplissent laudience de bruit et^ de 
tumulte. Comme je ne conseille â personne 
de les imiter, je veux aussi que l'on sache 
leur résister avec force, et fiéprimer leur 
audace. Pour cela on s'adressera souvent 
aux jugés , sur-tout à ceux qui président , 
et on les priera d'interposer leur autorité , 
afin que chacun ait la liberté de parlera 
son cour. Vouloir se piquer de douceur et 
d'honnêteté en ces rencontres, qu on ne 
sy trompe pas, c'est foiblesse, c'est im^ 
béciUité. 

Une autre qualité qui est d'un grand se- 
cours dans la dispute, c'est la subtilité d'es* 
Frit , gui certainement ne vient point de 
art , il faut l'avouer; car U nature ne re« 
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çoit point d'enseignement. Cependant on 
peut l'aider ; et si quelque chose en est ca- 
pable ici , c'est d'avoir toujours devant les 
yeux le point dont il est question, et que 
nous avons à prouver. Un orateur qui ira 
ainsi droit au but, et qui ne perdra jamais 
son dessein de vue^ ne fera point une que* 
relie de la contestation. Il ne consumera 
point en injures et en invectives , des 
moments précieux qu'il doit ménager 
pour sa cause. Et si l'adverse partie n'en 
Fait pas de même , il en tirera avantage. 
Barement serons-nous pris au dépourvu, si 
nous avons le soin de méditer â loisir, et 
de prévoir les difficultés qu'on nous peut 
faire. 

L«»s maîtres ont pourtant açpoiitumé ck 
conseiller une ruse , qui est de ne faire 

3 u effleurer certaines preuves dans le plai- 
oyer, afin de les produire soudain dans 
l'altercation, et d'en accabler l'adversaire: 
ce qu'ils comparent à ces sorties que font 
les assiégés dans une place de guerre , ou à 
une embuscade d'où une trodpe sort tout- 
«-coup pour fondre sur l'ennemi , â Théure 
qu'il y pense le moins. Mais cela n'est bon 
i pratiquer que lorsque ces preuves sont de 
telle nature j qu'on n'y peut répondre sur- 
le-champ , et qu'avec un peu de tempis on 
le pourroit. Car pour celles qui sont véritâ- 
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blement bonnes et solides , il faut les saisir 
d'abord et les employer tout le plutôt que 
Ton peut j afin de les re battre plus long- 
temps et plus souvent. 

Je ne crois pas qu'il soit besoin de re- 
commander à l'orateur de ne point rernire 
Ja dispute aigre ou pointilleuse, comme il 
arrive parmi les femmes et parmi la canaille. 
Ges cnailleries font, à la vérité, fort incom- 
modes à la partie adverse ( mais elles sont 
encore plus msupportables aux juges. C'est 
jmi entendre aussi ses véritables intérêts , 
xjHe de s'oprniâtrer long- temps contre la 
raison et contre l'impossibilité de vaincre. 
Car où on ne peut s'empêcher d'être vain- 
cu, le plus avantageux est de céder; patce 
que s'il y a plusieurs points contestés, la 
bonne- foi que nous marquerons en noirs 
relâchant sur l'ua d'eux*, nous accréditera 
pour les autres. Que s'il n'y a qu'un seul 
point, et que nous Tabandonnions , Thon-* 
nête pudeur qui paroîtra en nous , portera 
du moins les fuges à nous être moins ri- 
goureux. En eiïet , de défendre avec opi- 
niâtreté sa faute , sur-tout *quand on la 
connoît, c'est une seconde faute qui esc 
pire que la première» , ., 

Mais dans le fort de la dispute , il y a 
beaucoup d'adresse et de conduite à leurer 
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l'adversaire, et à lui faire concevoir « de 
fausses espérances, sur quoi il triomphe 
comme s'il avoir cause gagnée. C'est pour 
quoi nous feindrons habilement de n'a- 
voir pas certaines pièces; car il ne man- 
quera pas de les demancter avec importa* 
nitë; il les traitera lui-même de pièces 
décisives , croyant qu'elles noustnanquenc 
effectivement , et sera bien étonné lors- 
que, contre son attente, nous viendrons 
aies produire; outre que par-là elles ac- 
querront une autorité encore plus grande. 
Nous pourrons aussi lui accorder quel- 
ques-unes de ses demandes , afin que cela 
lui serve comme d'appas, qu'il s'en amuse, 
et ne songe point à d'autres choses qui 
seroient d'une plus grande conséquence. 
Quelquefois nous lui proposerons deux 
partis , entre lesquels il 'ne puisse faire 
qu'un mauvais choix ; ce x]ui réussit bien 
mieux dans l'altercation que dans le plai- 
doyer; parce que dans celui ci nous ré- 
pondons nous-mêmes, et que là nous te-: 
nons notre adversaire par sa propre con- 
fession. 

11 est sur tout d'tm habile homme de 
voir quelles sont les jchoses qui font im- 
pression sur les juges, et quelles^ont celles 
qu'ils ne goûtent pas. Nous le connoitrons 



Digitized by CjOOQIC 



^ DE L*ORATEURjUY. VI. }8l 

souvent à leur visage, à une parole, ou à 
un geste qu'ils laisseront échapper. Alors 
ce sera à nous d'insister sur les raisons 
qu'ils approuvent , et d'abandonner adroi- 
tement celles ^ui ne leur plaisent pas. C'est 
ainsi qu'en usent les médecins j- car ils 
cessent ou continuent de donner leurs re- 
mèdes , selon qu'ils voient que la nature 
hs refuse ou les agrée. Mais si nous avons 
trop de peine â nous débarrasser d'une 
question, ce qu'il nou$ restera à faire , sera 
de tâcher de donner le change , de passer à 
une autre question , et d'y attirer , s'il est 
possible, toute lattentîon des juges. Car 
aux occasions où nous ne pouvons bien 
xépondre, quelexpédient peut-il y avoir, 
que de jetter notre adversaire dans le même 
embarras ? C'est pourquoi , comme j'ai dit 
ailleurs, il faut souvent faire diversion. 
Que l'on consulte le chapitre des témoins. 
Il ne'differe de celui-ci que par k qualité 
des personnes. Là c'est un combat de l'ora- 
teur avec des témoins, et ici c'est un com- 
bat de l'orajreur avec d'autres orateurs. 

Mais il est bien phis aisé de s'exercer à 
ce dernier j car nous pouvons, et cela esc 
même très-utile , nous pouvons avec un 
ami , compagnon des mêmes études , 
prendre un sujet de controverse , soit 
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feint , soit réel , et soutenir le pour et le 
contre , comme dans raltercation. Enfin je 
ne veux pas même , que l'orateur ignore 
dans quel ordre il doit proposer chaque 
preuve. Il en usera donc a cet égard de la 
même manière qu'aux arguments, dont 
nous avons dit qu'il falloit choisir les plus 
forts, pour les distribuer ai^ commence- 
ment et à la fin , parce que les uns dispo- 
sent les juges à nous ciroire, ^t que lès au- 
tres les déterminent à prononcer en notre 
faveun 



CHAPITRE V. 

Du jugement et du dessein. 

Après avoir parlé de la contestation, 
et en avoir dit c^ut ce que mes foibles lu- 
mières n> onr pu suggérer , j'aurois incon- 
tinent passé à la disposition , qui suit natu- 
rellement dans Tordre des choses , si ce 
n'étoii que qiieique^-uns placent le juge- 
ment immédiatement après l'invention; 
et qu'ils trouveroientlÉtrange que je n'en 
traitasse pas ici j quoiqu'â mon avis ce su- 
jet soit tellement mêlé et confondu dans 
toutes les parties de cet ouvrage , qu'il est 
inséparable des pensées et même dès mots 
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qui le composent j outre qu'à dire vrai, 
je ne pense pas que cttteqiuilité s acquierre 
plus que le goût et que l'odorat. Ainsi tout 
ce que nous pouvons ici , c'est de montrer 
sur chaque chose ce qu'il faut faire, et ce 
q^i'il faut éviter , afin que ces observ,ations 
servent de règle au jugement. Car pour 
les préceptes que l'on donne , entr'aucres 
de ne pomt tenter de prouver l'impossi- 
ble y d'éviter les arguments qui nous sont 
contraires, ou qui sont communs aux deux 
parties j de n'user jamais d'aucune expres- 
sion qui soit obscure ou vicieuse , tout cela 
est si évident , qu'il le faut rapportet aux 
sens qui n'ont pas besoin d'enseignement 
pour faire leurs fonctions. 

, A l'égard du dessein , je crois qu'il dif- 
fère peu du jugement, si ce n'est en ce que 
celui ci sert dans les choses qui se mani- 
festent ellesrraêmes , et celui-là dans celles 
gui son& cachées ou douteuses , ou qui 
n'existent pasL. même encore j que celui-ci 
est le plus, souvent certain, et que celui-là 
est un raisonnement tiré de loin , qui d'or- 
dm^ire;pese plusieurs choses et les com- 
pare ensemble, renfermant en soi l'action 
xi'invfencer et de juger tout à la fois. En- 
clore ne peut-on guère s'arrêter a ces no-- 
tions générales. Cac. souvcuit te dessein se 
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détermine par une circonstance imprévue 
qui se rencontre dans le temps que nous 
devons plaider une affaire. En effet, ce n est 
pas sans beaucoup de dessein que Cicéron 
aima mieux abréger en plaidant contre 
Verres , que de risquer à voir tomber le 
jugement de cette cause dans Tannée (i) 
qu'Hortensius devoit être consul. 

Certainement on peut dire que le des- 
sein tient le premier rang dans toutes les 
actions du barreau.. C'est lui qui règle ce 
qu'il faut dire et ce qu'il faut taire; s'il est 
plus à propos de nier le fait ou de le dé- 
fendre;, en quel cas lexorde est néces- 
saire » et quelle sorte convient le mieux; si 
la narration peut nous être utile, et quel 
tour il lui faut donner; lequel des deux est 
le plus avantageux de prendre d'abord 

f)our fondement, la rigueur du droit, ou 
a simple équité ; Tordre qu'il faut garder 
dans un plaidoyer ; quellies couleurs il sied 
mieux d'employer ; si Tort doit parler avec 
fermeté ou avec douceur, ou même d une 
manière humble et soumise, etc. Mais 
aussi nous avons donné des préceptes sur 

(1) Cicércnaccuaoit Verres, et Hortensia» 1^ ^^' 
fcmîoit. Il ttoit don^ d'une extrême consé^u^J^** 
à Cicéron , que cette fanuuse cause ne tijiinât pas 
)as(^u'au temps qu'Hortènsius deroitêire consul. 

toute» 
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toutes ces choses , à mesure que loccasion 
s'en est présentée, et nous continuerons 
dans la suite. Cependant je vais rapporter 
quelques exemples qui feront sentir ce que 
je veux dire au défaut de Tart, dont on ne 
peut tirer ici que fort peu de lumières. 

On loue le dessein de Démosthène ( i ) , 
en ce que cet orateur ayant à conseiller la 
guerre aux Athéniens, à qui elle avoit 
mal réussi jusqu'alors , il entreprit de leur 
montrer qu'ils n'avoient encore rien fait 
qui fût conduit avec prudence. Par- là il 
imputoit ce mauvais succès à leur négli- 
gence qu'ils pouvoient aisément réparer. 
Au contraire , s'il leur eût dit qu'ils n'a- 
voignt manqué en rien , ils n'eussent pu 
raisonnablement concevoir de meilleures 
espérances pour l'avenir. Le même orateur 
craignant de choquer le peuple d'Athènes, 
s'il lui reprochoK sa nonchalance et sa 
tacheté , prit le parti de détourner le dis- 
cours sur la gloire de s^s ancêtres (z) , 
qui pour affermir leur liberté avoient gou- 
verné la république avec ua courage que 
rien n'avoit été capable d'ébranler. Cecoit 
lui dire des choses qu'il écoutoit avec plai- 
sir, et il étoit naturel, qu'approuvant une 

' <0 Olynt. a. 
(2) Olynt. ^, 

Tome IL R 



Digitized by CjOOQIC 



jjtf ,B£ L^JKSTITUTION 

condaite si louable , il fut couché de re* 
pentir d'en avoir tenu une toute opposée. 
Quant i Cicéron , son oraison pour 
Cluentius vaut seule une infinité d exem- 
ples. Car quel dessein admirerons-nous le 
plus en lui ? eu de Texposition qu'il fait 
d'abord pour ôter toute créance à une 
mère qui parloir contre son fils, et dont 
le témoignage étoit extrênsement â re- 
douter ; ou de ce qu'il tourne contre la 
partie adverse le soupçon qu'on avoit que 
Cluentius eût corrompu les juges , plutôt 
que de nier le fait , à cause de Tinfamic 
publique et notoire de ce jugement, 
comme il s'en explique lui-même : ou de 
ce que dans une affaire fort odieuse,* en 
dernier lieu il s autorisoit de la loi, genre 
de défense qui eût fort déplu aux juges, 
s'il l'eût employé d'abord , et sans toutes 
ces précautions j ou de ce qu'enfin il pro- 
teste lui même -que s'il s'en sert, c'est 
contre le gré de Cluentius. 

Que dirai je de son oraison pour Mi- 
Ion? Le dessein n'en est- il pas aJmiuble 
depuis le commencement jusqu'à la fin ? 
Lorsqu il ne raconte le fût qaaprcs avoir 
détruit tous les préjugés qu'on avoi: con* 
çus coîitre Milon ^ 1 ^rsq'i'il fût rctomb.^r 
%ut Clodius toute la haine et la noirceur 
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tfun assassinat prémédité, bien qu'en effet 
leur combat ne fiiit qu'une rencontre ; lors- 
^qu'il loue cette action comme avantageuse 
à la république» et que néanmoins il ne 
laisse pas croire que Milon ait jaipais eu 
volonté de la commettre \ lorsqu'il ne met 
dans la bouche de Milon , ni prières , ni 
tien d'indigne d'un homme de courage , 
mais qu'il emploie tout cela lui-même et 
comme de lui, 

Jç ne finirois point, si je voulois rap- 
porter tous ces endroits et une infinité 
d'autres : comme il renverse l'autorité du 
témoignage de Cotta; comme il se met au 
même cas que Ligarius , et rend la cause 
de celui - ci , et la sienne propre , toutes 

{pareilles ; comme il sauve Cornélius par 
a noble hardiesse de confesser tout. Je me 
contente donc d'ajouter ici que, non- 
seulement dans l'art de parler, mais dans 
toutes les actions de la vie, rien n'esi 
pliis nécessaire que le jugement et le 
dessein; qu'en vain sans cette base, en- 
seigne-t-on les sciences et les artsj que 
le jugement fait plus sins les préceptes , 
que les préceptes ne font sans le juge- 
ment \ qu'enfin c'est a lui qu'il appartient 
d'accommoder le discors au temps, au 
lieu et aux personnes. Mais parce que cette 
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matière est fort étenHue, et qu'elle tient 
à Télocution, elle trouvera ~ encore sa 
place > quand nous en serons i la ma- 
nière de parler de chaque chose avec con- 
venance. 



Fin du second T^olume. 
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